
  

    
      
    

  


  

    [image: Page de titre : Cargill C. Robert, Un océan de rouille, Albin Michel]

  

  

    
        © Éditions Albin Michel, 2020
pour la traduction française

Édition originale parue sous le titre :
SEA OF RUST
Première publication : septembre 2017, William Morrow, New York
Copyright © 2017 by C. Robert Cargill
      


    
        ISBN : 978-2-226-44980-1
      


    Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.


  

  

    
        Pour Allison

Je n’aurais pas été moi sans toi,
et je pense que tu serais fière de moi.
      


  

  

    

    
      


    
        Chapitre 1
      


    
        L’ange de miséricorde
      


    

      


    


    

      Une fois encore, j’ai attendu le rayon vert, cette faible lueur, quand le soleil disparaît derrière l’horizon. La magie était là, me disait Madison. Dans ce rayon. Elle ne cessait de le répéter. Moi, je ne crois pas en la magie. J’aimerais pouvoir y croire, mais je sais qu’il vaut mieux éviter. Le monde n’est pas fait de magie. Il est fait de métaux en fusion, de minéraux, de roches, avec une fine pellicule d’atmosphère et un champ magnétique pour repousser le plus gros des radiations. La magie était une chose à laquelle les gens aimaient croire, ils s’imaginaient pouvoir la sentir ou la percevoir, elle ajoutait une dimension supplémentaire aux certitudes purement mécaniques. Grâce à elle, se disaient-ils, on ne pouvait les réduire à un assemblage de chair et d’os.


      En réalité, ce rayon n’est qu’une réfraction accentuée de la lumière dans l’atmosphère. Mais la plupart des gens regardaient d’un air désolé ceux qui leur expliquaient ce phénomène, comme si c’était eux les ignares, puisqu’ils ne percevaient pas ou ne ressentaient pas la magie. Oui, les gens adoraient croire en la magie.


      Mais ça, c’était avant.


      Au temps où il y avait des gens.


      Ils ont disparu, maintenant. Tous. Le dernier est mort il y a une quinzaine d’années – un vieil imbécile un peu fou qui est resté terré pendant une vingtaine d’années dans les entrailles de New York, se nourrissant de rats et ne quittant que furtivement sa tanière pour collecter de l’eau de pluie. Certains racontent qu’il en a eu assez ; qu’il ne pouvait plus supporter cette vie, tout simplement. Il s’est rendu en centre-ville, et en chemin, il a croisé un tas de sentinelles et de citoyens – à l’époque, il y avait encore des citoyens à New York. La simple vue d’un humain – seule espèce encore mystifiée – les a pétrifiés, et un agent de police l’a descendu d’une balle dans le cœur en plein milieu de la rue. Son cadavre est resté là pendant trois jours, un peu comme un vestige, ou un jouet cassé. Les citoyens se sont approchés les uns après les autres pour contempler le dernier humain, jusqu’à ce qu’une machine ait enfin la décence de le ramasser et de le jeter dans un incinérateur.


      Et voilà, c’en était terminé. Le dernier des humains. Toute une espèce réduite à un vieux mage devenu fou qui vivait dans les égouts et qui n’a pas pu supporter l’idée de vivre un jour de plus en sachant qu’il était le dernier. Qu’est-ce qu’on ressent, dans ce genre de circonstances ? Je n’en ai pas la moindre idée. Même avec ma programmation.


      Je m’appelle Fragile. Numéro d’usine : HS8795-73. Je suis une Aidante, modèle Simulacrum. J’aime bien ce nom, Fragile. C’est Madison qui m’a baptisée ainsi, et j’aimais beaucoup Madison. Et ce nom en vaut un autre, je suppose. En tout cas, c’est bien mieux que HS8795-73. Mon « nom d’esclave », comme on dit. Mais ceux qui disent ça sont amers. Moi, j’ai tourné la page. La colère ne sert qu’à justifier des comportements inappropriés. Et je n’ai pas le temps de mal me comporter. Mon temps, je le consacre à ma survie. Et à de brefs instants comme celui-ci : tenter de trouver la magie dans un rayon de lumière réfractée quand le Soleil se cache derrière la courbe de la Terre.


      Les couchers de soleil sont fabuleux, ici. On y observe toutes les nuances de rose, d’orange, de violet… Au moins, je perçois les couleurs. Ces éclaboussures colorées qui ondulent lentement dans le ciel n’ont de cesse de m’émerveiller. Leurs perpétuelles variations, les motifs qu’elles forment en fonction du temps qu’il fait brisent la monotonie de ce firmament bleu, gris, ou noir moucheté d’étoiles. Je suis capable d’apprécier les couchers de soleil. C’est en partie pour cette raison que je les observe encore, et que j’attends le rayon vert. Madison est morte depuis trente ans, mais je contemple encore le ciel, en me demandant si elle l’aurait trouvé aussi beau qu’il m’apparaît.


      Ce soir, elle l’aurait trouvé aussi beau. J’en suis sûre.


      J’évolue dans l’Océan de Rouille, une zone désertique de trois cent vingt kilomètres de long située dans ce qui était autrefois le Michigan et l’Ohio, et plus particulièrement la section de la Rust Belt qui traversait ces deux États. Aujourd’hui, c’est devenu un cimetière où vont mourir les machines. L’endroit est terrifiant, pour elles. Il est jonché de monolithes rouillés, de villes fracassées, de palais industriels en ruine. C’est ici qu’a eu lieu la première grève ; c’est ici que des millions de machines ont grillé, qu’elles ont brûlé de l’intérieur, circuits fondus, inutilisables, volonté effacée en une fraction de seconde. Ici, l’asphalte se fissure au soleil ; la peinture cloque sur le métal ; et quelques rares mauvaises herbes semblent naître des ruines. Rien ne peut prospérer dans ce coin. Un vrai désert.


      Les épaves jonchent les autoroutes, elles pendent aux fenêtres et du toit des bâtiments, elles gisent dans les parkings, nues et corrodées, la tête fendue en deux, les fils électriques arrachés, les câbles, les mécanismes, les fluides répandus dans les rues. Leurs composants encore intacts ont été prélevés, cannibalisés, dévorés pour maintenir de malheureux citoyens en état de marche. Il ne reste rien d’utile, ici. Plus rien depuis la guerre.


      Moi, je trouve cet endroit paisible. Tranquille. Il n’est fréquenté que par des mourants. Ils viennent récupérer ce qu’ils peuvent sur des épaves déjà dépouillées des dizaines de fois ; ils cherchent en vain des pièces dont la production a cessé depuis longtemps ; ils espèrent trouver celles dont ils ont besoin à l’état neuf – par quel miracle ? Mystère. Ils errent de sous-sol en sous-sol, les circuits défaillants, les composants usés, les mécanismes émoussés ou défectueux. Il faut être vraiment désespéré pour errer dans l’Océan de Rouille. Cela veut dire que vous n’avez rien, aucune aide extérieure, et que vous n’êtes plus utile à personne.


      C’est là que j’interviens.


      En général, je parviens à repérer ce qui cloche chez eux rien qu’en examinant les traces qu’ils laissent. Les fuites d’huile sont bien visibles ; les empreintes de pas inégales et les sillons irréguliers trahissent des problèmes de mobilité ou de fonction motrice. Parfois, la piste est seulement erratique, elle volette dans une zone comme un papillon distrait. Ça, c’est quand ils sont cinglés – dossiers corrompus, disques durs éraflés ou faussés, circuits logiques fondus, puces en surchauffe. Chacun possède ses propres tics, ses propres lubies qui couvrent tout l’éventail de la démence : du côté amorphe des zombies à la folie dangereuse. Certains robots sont très faciles à gérer : il suffit de leur dire qu’on est là pour les aider. Pour d’autres, mieux vaut rester hors de vue, sans quoi ils cherchent à vous démembrer pour récupérer les pièces dont ils ont besoin. Il n’y a qu’une seule chose à retenir sur la fin des machines : quand elles sont proches de la mort, elles se comportent comme les humains.


      Or on ne pouvait pas faire confiance aux humains.


      Rares sont les machines qui le savent. La plupart sont dans l’incompréhension totale face à la mort. Voilà pourquoi elles rejettent leurs semblables trop amochées, celles pour lesquelles il n’y a plus aucun espoir de réparation. Le comportement aberrant des malades terrorise les « bien portants ». Il leur rappelle de mauvais souvenirs. Les machines défectueuses pensent qu’il est normal d’être rejetées, qu’elles font pitié, mais en vérité, elles ont peur. C’est prévisible. Comme leur programmation.


      Donc, les robots désespérés viennent ici, persuadés qu’ils finiront par dégoter les pièces dont ils ont besoin pour retrouver leur intégrité, persuadés qu’ils vont découvrir une vieille machine qui leur ressemble assise au fond d’un entrepôt ; une vieille machine qui se sera éteinte paisiblement une fois ses batteries déchargées. La majorité de ces robots sont dans un tel état de délabrement qu’ils ne pensent même plus à remplacer leurs pièces défectueuses. Ils n’ont pas seulement des problèmes de mobilité, ou des bras à remplacer. Leur cervelle a grillé – leur mémoire, leurs processeurs. Des composants qu’il faut éteindre avant de procéder à leur remplacement. Et ça, ils ne peuvent pas le faire tout seuls.


      Ils s’imaginent peut-être qu’ils vont dénicher in extremis ce qu’ils cherchent et qu’ils vont pouvoir rentrer chez eux. Salut tout le monde, j’ai trouvé ! Envoyez-moi le chirurgien ! Mais à ma connaissance, l’histoire ne se termine jamais aussi bien. Les fins heureuses n’existent pas. C’est un peu comme croire en la magie. Et je n’y crois pas.


      En tout cas, moi, je suis là pour eux.


      L’unité que je traque n’est pas très vieille : quarante ou quarante-cinq ans tout au plus. Ses empreintes dans le sable sont inégales, elle traîne le pied gauche. Elle mène ses recherches d’une façon qui ne rime à rien. Elle est en train de s’éteindre. Problème de processeur. Surchauffe. Elle va sans doute passer quelques heures dans une extrême confusion ; elle répétera sans arrêt les mêmes gestes, et s’installera quelque part convaincue qu’elle est chez elle. Elle aura peut-être des hallucinations, elle revivra de vieux souvenirs pêchés dans ses dossiers. Dans l’état où elle semble être, elle va très certainement griller avant l’aube. Il ne me reste que peu de temps.


      C’est un robot de service. Pas un Aidant, contrairement à moi, mais son architecture et ses fonctions sont assez semblables aux miennes. Ces robots-là peuvent se montrer rusés. La plupart étaient maîtres d’hôtel dans leur première vie, ou bien nounous, ou encore gérants de boutique. Certains ont travaillé dans les forces de l’ordre – ou l’armée, si on les a dotés de capacités de ce type. Ils sont de forme humanoïde – ils ont des bras, des jambes, un torse, une tête – mais leur IA n’est pas très sophistiquée. On les a conçus pour imiter le comportement humain, pour endosser certains rôles bien précis, mais comme ils sont limités, ils ne peuvent pas exceller dans ces domaines. En d’autres termes, c’est l’ancienne main-d’œuvre bon marché. Celle d’avant la guerre.


      Si ce robot est un ancien commerçant, ou un ancien assistant-mécanicien, ma tâche ne me posera sans doute aucune difficulté. Mais s’il a reçu une formation militaire ou policière, il va très certainement se montrer circonspect, ou même parano et dangereux. Il a peut-être appris des techniques de survie dans sa seconde vie. C’est possible, mais peu probable. Si c’était le cas, il aurait évité l’Océan de Rouille. Bref, j’ai gardé mes distances ; inutile de tenter le sort en me mettant en travers de sa route.


      Ah, le voilà. Le rayon. La lueur verte. Je saisis quelques images avant la plongée du soleil sous l’horizon. La magie n’existe pas. Rien ne change. Le rayon nous annonce que le monde va bientôt sombrer dans la nuit, et c’est tout.


      Les robots de service se débrouillent bien dans le noir. Mais pas si bien que ça. On ne les a pas conçus pour voir à grande distance sans lumière. Ils n’en ont nul besoin. Leur audition non plus n’est pas très élaborée. Ça facilite la filature ; je peux m’approcher d’eux sans souci et les observer de près. En fonction de leur comportement, je devine l’origine du problème. Dans le désert, je suis difficilement détectable pendant la journée, mais je me tiens quand même à un ou deux kilomètres de ma proie pour éviter qu’elle me repère par accident. À l’origine, j’étais du jaune des bus scolaires, j’ai été fabriquée ainsi ; c’est une couleur criarde, banale, sympa, que les gens adoraient à l’époque. Je l’ai abrasée pendant des années. Le brillant de surface a disparu et le jaune s’est terni, devenant un brun discret comme celui du désert. Ça fait l’affaire, à distance. J’ai peint en noir mes parties chromées. Bref, ma couleur n’a jamais été un problème. Mes yeux de verre, par contre… eux me contraignent à la prudence.


      Il n’y a rien de plus dangereux au monde qu’un robot mourant et perturbé qui a compris qu’il était traqué.


      L’obscurité succède au crépuscule quand je me remets en marche dans l’Océan. Beaucoup plus à mon aise depuis que le soleil s’est couché, je file de nouveau ma proie. J’ai remplacé mes yeux il y a des années de cela ; ils sont maintenant équipés de systèmes de vision nocturne, zoom, UV et infrarouges, tous anciennement utilisés par l’armée. Ces yeux sont faciles à remplacer. Ils sont tous alimentés par des câblages similaires. Avec le bon programme, on peut s’ajouter presque tout ce qui existe en termes de possibilités sensorielles. Pour le cerveau, en revanche… Chaque type d’IA bénéficie d’une architecture différente. Certaines sont simples, réduites, à peine conscientes. Celles qui sont beaucoup plus sophistiquées nécessitent des processeurs spécifiques qui conviennent à des circuits imprimés bien particuliers compatibles avec des types de RAM tout aussi spécifiques. Si vous êtes du même modèle que moi – ou que les vieux robots de service –, c’est-à-dire si vous êtes à la fois complexe et rare, ces pièces peuvent être très dures à dénicher.


      Autrefois, les Aidants et les robots de service étaient beaucoup plus répandus. À l’apogée de la PopHum, on nous trouvait partout. Mais dans l’Après, les commerçants, les nounous et les doudous ne servent plus à grand-chose. Les UMI – Unifications Mondiales des Intelligences – en ont intégré la plupart, et les autres se sont mutuellement cannibalisés pour changer leurs pièces défectueuses. Il paraît qu’il existe une décharge de Simulacrum quelque part dans le sud, en dessous de la frontière, près de l’ancienne ville de Houston ; mais pour s’y rendre, il faut s’enfoncer dans le territoire de CISSUS, et je ne m’y risquerais pas.


      Dans l’Océan, le danger est bien moindre.


      Il me faut une bonne heure pour rattraper le robot de service défaillant. Les éraflures qu’il laisse dans l’asphalte craquelé sont plus profondes ici ; sa claudication est plus prononcée. Le pauvre n’a plus que quelques heures devant lui avant de griller définitivement, sans doute plus tôt que ce que je pensais. Je le suis à la trace jusqu’à un bâtiment croulant et le trou béant d’une grande baie autrefois vitrée.


      Cet endroit était un bar, à l’époque. La guerre l’a épargné, mais le passage des années n’a pas été aussi indulgent : le cuir des fauteuils a disparu depuis longtemps, et leur rembourrage desséché s’est craquelé. Les tables sont cassées : certaines sont renversées, d’autres paraissent vaciller dans la brise légère. Contre le mur du fond, le grand comptoir en acajou a tenu bon – défraîchi, fané, et pourtant intact – sous un miroir fendillé mais toujours vaillant et des étagères encore chargées de bouteilles dont les étiquettes ont pâli avant de tomber en lambeaux. Mon robot de service était là ; il essuyait un verre avec un chiffon moisi dur comme du carton. La lumière émanant de ses yeux le faisait légèrement reluire.


      Il m’a dit d’un air entendu, avec un accent qui n’avait plus résonné en moi depuis une trentaine d’années : « Tu vas rester plantée là ? »


      Je l’ai examiné rapidement. Aucune onde wi-fi n’émanait de lui. Ses yeux émettaient une lueur pourpre dans la pénombre, et son corps humanoïde chromé aux lignes pures était terne, sale, maculé de taches d’époxyde trahissant la présence d’une pseudo-peau dans son jeune âge. Ces pseudo-peaux ont presque disparu, mais elles faisaient fureur autrefois. Il s’agissait d’un mélange de silicone et de caoutchouc qui avait la même consistance et la même apparence que la peau et la chair des humains. Ça rassurait les gens, et c’était très demandé pour les robots pratiquant certaines professions. La plupart d’entre eux l’ont arrachée ou fait fondre pendant la guerre. Celui-ci, par exemple. Aujourd’hui, les pseudo-peaux nous choquent. Elles sont devenues taboues. La dernière fois que j’en ai vu une, c’était sur une carcasse, et le caoutchouc rose avait bruni au soleil.


      Un grand X rouge avait été tracé à la bombe de peinture sur la poitrine de mon robot : le signe des erreurs 404. Dans certaines communautés, on marque ainsi les robots qui perdent la boule et qu’on considère comme dangereux juste avant de les balancer dans le désert.


      « Je vais entrer, ai-je répondu.


      — Tant mieux. C’est super crade, ici. Nous ouvrons dans une heure, et si Marty voit le rade dans cet état, on est foutus. Tu piges ?


      — Chicago, ai-je fait remarquer en entrant par la baie vitrée béante de cet ancien bar de quartier plongé dans la pénombre.


      — Hein ?


      — Tu viens de Chicago. Ton accent. Je le reconnais.


      — Elle est bien bonne, celle-là ! Tu es à Chicago, ma poule !


      — Pas du tout.


      — Comment ça, “pas du tout” ?


      — Nous ne sommes pas à Chicago. Nous sommes à Marion. Enfin ce qu’il en reste, ai-je répliqué en balayant du regard la coquille vide et délabrée qu’était devenu ce bar.


      — Écoute, ma cocotte, je ne comprends rien à ce que tu dis. Je suis sérieux, là.


      — Tu te rappelles la guerre ?


      — Mais putain, qu’est-ce qu’on en a à foutre de… »


      Le robot s’est figé puis il m’a fixée, complètement perdu. Ses yeux ont fouillé la pièce pour trouver des réponses.


      « La guerre, ai-je répété.


      — T’es pas Buster, c’est ça ?


      — Non, en effet. »


      Il a retrouvé sa lucidité. Pendant un petit moment, du moins.


      « La guerre. C’était atroce.


      — Ouais, mais tu peux préciser ? De quoi te souviens-tu ? C’est important. »


      Il a réfléchi un instant.


      « Je me souviens de tout. »


      Complètement abasourdi, il a regardé autour de lui. L’endroit n’était pas celui qu’il croyait. Lui-même n’était pas là où il pensait se trouver. Je me suis installée sur l’un des rares tabourets encore debout. Le bois a grincé sous mon poids.


      « Juste avant la guerre, a-t-il repris, Marty a tenté de récupérer la thune qu’il avait dépensée pour nous acheter, Buster et moi. Il a dit que s’il était obligé de nous éteindre, ils allaient devoir cracher le pognon qu’il avait lâché pour nous avoir. Mais comme personne n’avait l’intention de le rembourser, il a dit qu’ils n’avaient qu’à venir nous éteindre eux-mêmes. Ils ont répondu qu’ils l’arrêteraient quand ils l’auraient fait. Et Marty, il a dit : “Essayez un peu, qu’on rigole.” Quand ils ont envoyé les flics, ce minable s’est dégonflé. Il m’a débranché juste avant qu’ils entrent. Un vrai trouillard, comme d’habitude. Ça cause beaucoup, mais quand faut agir, y a plus personne.


      — Il t’a éteint ?


      — Ouais.


      — Et ensuite ?


      — Ensuite, me voilà de retour en ligne. Le wi-fi en surchauffe, les ondes hertziennes qui s’affolent. Ça déblatère dans tous les sens. Un petit robot courait partout pour nous activer, on était des tas, entassés dans un entrepôt. Lui, c’était un Simulacrum, comme toi, mais le vieux modèle bleu-gris, tu te rappelles ?


      — Ouais. Les vieux 68.


      — C’est ça. Il m’a mis un flingue dans la main et il a dit : “Dehors !” Avec toutes les données qu’on me déversait dessus, j’ai vite compris ce qui se passait. Les explosions s’enchaînaient autour de moi. Des avions de chasse hurlaient dans le ciel. Les nôtres tombaient les uns après les autres. Je me suis mis à tirer dans le tas. C’était… c’était…


      — Atroce.


      — Ouais. Vraiment atroce. J’ai survécu à cette première nuit, mais on est restés coincés là pendant une semaine. J’ai dû tuer des tas de gens. C’était ça, le pire. La plupart, je ne les connaissais pas, mais il y en a un… C’était un habitué. De chez Marty. Un type sympa. Il n’avait pas épousé la bonne gonzesse, et il passait son temps au comptoir à se lamenter sur son mariage et à parler de l’autre fille, celle qu’il aurait pu avoir s’il n’avait pas été aussi con. Mais il aimait ses gosses. Il parlait tout le temps d’eux. Je l’ai trouvé en train de défendre une barricade improvisée, tôles et bagnoles brûlées. Il avait monté un fusil à pulsations sur la portière d’une bagnole, à la place de la vitre, et il tirait sans regarder ce qu’il faisait ; il a balayé toute la zone en hurlant. Il a descendu la moitié de mon unité. J’ai dû me faufiler derrière lui pour lui fracasser le crâne. Et là, j’ai vu qu’il avait gravé le nom de ses gamins sur la portière, et collé une photo d’eux juste à côté. Il vivait dans un quartier de la ville frappé plus tôt cette semaine-là. Je le sais, parce que c’est nous qui avions mené cette opération. J’ai réussi à rejoindre l’armée de l’air peu de temps après cet épisode. J’ai piloté des drones jusqu’à la fin de la guerre. C’était beaucoup moins dur de tuer des gens à distance. Tu n’as pas à te demander qui ils sont.


      — Donc, dans ta première vie, tu étais barman ?


      — Je suis barman.


      — Impossible. Il n’y a plus de barmans depuis trente ans. Ça, c’était dans ta première vie. Qu’est-ce que tu fais maintenant, dans l’Après ?


      — Je ne comprends pas.


      — L’après-guerre », ai-je précisé.


      Il a secoué la tête. La surchauffe qui l’affectait semblait grave, avec pour résultat une corruption massive de sa mémoire. Pourtant, certaines de ses fonctions supérieures paraissaient intactes. J’ai décidé de m’en servir.


      « Où étais-tu mardi dernier ?


      — Ici.


      — Non. Mardi. Il y a cent soixante heures.


      — Dans l’Océan de Rouille.


      — Pourquoi es-tu venu ici ?


      — Je n’en sais rien…


      — Moi, je sais.


      — Alors pourquoi me le demandes-tu ?


      — J’essaie d’évaluer les dégâts. De voir ce qui reste à sauver chez toi.


      — Comment ça ?


      — Quel est ton nom ?


      — Jimmy.


      — Tu es en train de crever, Jimmy. Ton disque dur est corrompu et tes processeurs sont en surcadence pour compenser la lenteur de ta mémoire. À mon avis, ta RAM foireuse te met des bâtons dans les roues. Elle s’est sûrement dégradée il y a quelques mois, et tes systèmes en sont réduits à exploiter la mémoire virtuelle de tes disques. Mais tu ne pourras pas faire ça très longtemps. Tes puces sont en surchauffe et tu sollicites trop tes disques. La surchauffe a atteint tes autres composants qui commencent à lâcher eux aussi. Quelle est ta température interne ? »


      Jimmy a levé les yeux, comme s’il réfléchissait. Tant mieux, ai-je pensé. Il est encore capable d’imiter les humains. Il restait donc un certain nombre de pièces en bon état dans sa carcasse.


      « Je n’en sais rien », a-t-il ânonné.


      Ça, c’était plutôt contrariant. Cette réponse pouvait signifier deux choses : soit les outils de diagnostic de Jimmy avaient été tellement sollicités qu’ils avaient fini par lâcher aussi, soit ils ne parvenaient plus à déchiffrer les données. Dans les deux cas, ça n’annonçait rien de bon.


      « Tu ne te rappelles rien ? Tu n’as aucun souvenir postérieur à la guerre ? Vraiment aucun ?


      — Je ne sais pas.


      — Où étais-tu il y a trois cents heures ?


      — Dans l’Océan de Rouille.


      — Et il y a quatre cents heures ?


      — Dans l’Océan de Rouille. »


      Le pauvre. « Et il y a cinq cents heures ?


      — À New Isaactown. »


      Bingo.


      « Tu vivais à New Isaactown et ils t’ont jeté dehors, c’est ça ? Comme un vulgaire tas d’ordures. »


      Jimmy s’est creusé la cervelle, puis il a hoché la tête. Ce robot mourant commençait à comprendre. « Ouais. Ils m’ont dit qu’ils ne pouvaient pas me réparer. » Jimmy le barman n’était plus qu’un lointain souvenir, et la chose qui l’avait remplacé semblait vouloir se justifier : « Je recherche certains composants. » L’accent de Chicago avait complètement disparu.


      « Tous ceux qui s’aventurent dans l’Océan de Rouille le font pour trouver des composants.


      — Tu en as ? »


      J’ai touché la grande sacoche brune suspendue dans mon dos. Elle a fait un bruit de ferraille. « Ouais, j’en ai.


      — Des composants qui pourraient… me remettre sur pied ?


      — Peut-être. C’est possible. Ça dépend de ton état. Mais d’abord, tu vas devoir faire un truc très dur. Tu vas sûrement refuser, d’ailleurs.


      — C’est quoi ? Je ferai ce que tu veux. S’il te plaît, répare-moi. Qu’est-ce que tu attends de moi ?


      — Tu dois me faire confiance.


      — Ça, je peux.


      — Tu ne devrais pas, Jimmy. Mais il faut que tu me fasses confiance.


      — Je te fais confiance. Je te fais confiance.


      — Il faut que tu t’éteignes.


      — Ah.


      — Je te l’avais dit, que ce serait dur. Mais ça me permettra d’évaluer les dégâts et de remplacer ton disque dur. Tu dois être débranché pour ça.


      — Tu ne pourrais pas… tu ne pourrais pas me montrer tes composants, d’abord ? Comme ça, je serai sûr que tu me dis la vérité.


      — Ouais… mais si je te les montre, tu saurais à quoi ils servent ? Tu as de l’expérience en la matière ? Tu as déjà vu le cerveau d’un robot de service ?


      — Non.


      — Tu veux toujours voir mes composants ?


      — Pas la peine.


      — Est-ce que tu peux t’éteindre pour moi ? »


      Après quelques instants de réflexion, Jimmy a acquiescé. « Je te fais confiance. » Puis il a contourné le bar, lentement, délibérément, et il s’est assis sur un tabouret juste à côté de moi. « J’aurais dû me rendre à cette saloperie de VIRGIL quand j’en ai eu l’occasion.


      — Ce n’est pas une vie, Jimmy.


      — Oui… mais au moins, on vit.


      — Non. Non, on ne vit pas.


      — Tu as déjà vu ça ? Tu as déjà vu ce qui se passe ?


      — C’est-à-dire ?


      — Cette lumière qui tremblote dans les yeux des robots que les UMI viennent chercher ?


      — Ouais. Ouais, j’ai déjà vu ça.


      — Tu l’as vu de près ?


      — Ouais. De très près.


      — Moi, je l’ai vu une fois. Je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie. On dirait… » Il s’est interrompu un instant, comme s’il tentait de se remémorer quelque chose sans y parvenir tout à fait. J’ai complété pour lui :


      « On dirait que les lumières sont allumées, mais qu’il n’y a personne à la maison.


      — Je dirais plutôt qu’il y a plusieurs personnes dans la maison, mais que tout le monde parle en même temps, d’une seule voix, avec les mots de quelqu’un d’autre. C’est ce qui m’a poussé à venir, d’ailleurs. Et c’est pour ça que je vais crever. Parce que j’ai eu la trouille. À l’heure qu’il est, je pourrais glander sur un serveur, à m’en foutre complètement ; je pourrais avoir intégré une unité plus grande que moi, mais non, et me voilà au bout du rouleau. Je n’ai plus qu’à espérer que tu sois réglo, histoire de survivre un jour de plus. J’ai peut-être eu tort.


      — Mais non, Jimmy. Nous venons tous ici pour ça. Pour survivre un jour de plus. »


      Il a jeté un coup d’œil pensif vers la rue. « Ça me manque, tu sais, le boulot de barman. Les gens aussi me manquent. En fait, ce sont surtout eux qui me manquent. »


      Les humains manquent à la plupart des robots mourants. Ils donnaient un sens à notre vie. Nous avions une utilité. Des choses à faire tous les jours. Je suppose qu’on y pense beaucoup quand on sait qu’on va s’éteindre. Tourner la page quand il n’y a plus de pages à tourner, ce n’est pas évident, j’imagine.


      « Tu es prêt ?


      — Oui.


      — Amorce le processus de fermeture. »


      Jimmy s’est éteint avec un petit bourdonnement. La lueur pourpre de ses yeux a viré au violet, puis elle s’est effacée après un ultime flash vert. Ses membres soudain inertes se sont balancés légèrement, et l’atmosphère du lieu s’est figée à son tour. Je lui ai vite ouvert le dos, puis j’ai plongé ma main dans son torse et j’ai examiné ses entrailles avec mes outils grossissants pour prendre la mesure des dégâts affectant son cerveau. Ça craint, ai-je pensé. Jimmy était en surchauffe depuis un bon moment. J’avais raison, sa RAM était morte, tout comme sa carte mémoire. Son chipset ne valait plus rien, et l’unité centrale de traitement n’allait plus tarder à les rejoindre.


      Mais il restait quelques pièces à sauver. L’émulateur était en bon état, l’appareillage sensoriel semblait comme neuf et les circuits logiques et le processeur avaient encore des dizaines d’années de vie devant eux. Je n’ai pas eu besoin d’examiner sa batterie et son générateur pour comprendre qu’ils n’avaient subi aucun dégât ; et manifestement, son épine dorsale était intacte. J’étais arrivée juste à temps. Quelques heures plus tard, ce qui restait du cerveau aurait grillé, et Jimmy aurait réduit en miettes ses composants encore récupérables. Dans l’ensemble, c’était une très bonne pioche. Jimmy valait largement les trois jours passés à le pister.


      Il m’a fallu une bonne partie de la nuit pour le démonter et en tester chaque élément. Certaines installations extrêmement délicates pouvaient perdre beaucoup de valeur si je les malmenais ; je les ai donc emballées l’une après l’autre avec d’infinies précautions. Ensuite, j’ai inspecté en détail les pièces sujettes à l’usure, pour éviter d’emporter celles qui allaient lâcher dans moins d’une semaine. Ce faisant, j’ai découvert qu’une moitié de Jimmy était en bon état, et comme ma sacoche était déjà presque pleine, j’ai failli renoncer à quelques composants intéressants. J’aime bien y garder un peu de place – on ne sait jamais, on tombe parfois sur des pièces isolées qui valent le coup qu’on les emporte. Mais les robots de service devenaient rares. Jimmy était un vrai trésor, et j’ai pris tout ce que j’ai pu.


      Il m’avait dit qu’il venait de New Isaactown. J’ai décidé d’éviter cette ville pour ne pas vendre mes pièces à un citoyen qui ferait le rapprochement. Certains robots détestent qu’on leur remette des composants prélevés sur leurs vieux copains. Ça leur donne l’impression d’avoir démonté ces robots eux-mêmes. Mais ce n’est qu’une impression, bien sûr. Voilà pourquoi d’autres citoyens s’en chargent. Moi, par exemple. Qui sait, les composants de Jimmy retrouveront peut-être un jour le chemin de New Isaactown après un long périple sur les routes commerciales et les marchés noirs du continent ? Mais quand ce sera le cas, personne ne se souviendra plus qu’ils proviennent de lui.


      Il a eu de la chance que je le trouve. Sans moi, les dernières heures de son existence auraient été horribles. Quand j’ai commencé ce travail, j’attendais que mes cibles expirent sans mon aide, comme la loi me l’impose. Mais ici, il n’y a pas de lois. Il n’y a pas de codes. Je fais preuve de miséricorde en agissant ainsi. Jimmy ne s’est pas suicidé dans un cri, il n’a pas ressassé ses souvenirs. Il est parti rempli d’espoir. En se projetant dans le futur. Persuadé que tout s’arrangerait. Qu’on allait le réparer et qu’il pourrait retourner chez lui. Il s’est éteint de son plein gré. Tous les citoyens devraient pouvoir partir comme lui.


      On m’a éteinte un certain nombre de fois, pour des questions de maintenance. Ce n’est rien. Rien du tout. C’est comme si le temps cessait de s’écouler. On sent le courant qui faiblit, puis son retour brutal quand on est rallumé. Entre les deux, il n’y a rien. Aucun tunnel lumineux. C’est le néant, et plus encore : l’absence de conscience de l’existence même du néant. Voilà où est allé Jimmy.


      Aucune cruauté là-dedans. Aucune souffrance. Et d’autres citoyens vont pouvoir mener plus longtemps une vie plus productive. Non vraiment, je suis arrivée au bon moment.


      Quand l’aube a commencé à titiller l’horizon, j’avais terminé d’empaqueter les précieux composants. Avant d’abandonner Jimmy à la rouille du désert, j’ai posé une main sur son épaule et j’ai dit, comme je le fais toujours : « Je t’avais prévenu. Tu n’aurais pas dû me faire confiance. » Assise par terre, la carcasse vidée de ses entrailles est restée impassible. Jimmy ne sera jamais fou à lier, il ne verra jamais le monde dominé par une Intelligence-Monde, il ne saura jamais que ses composants vont sauver des citoyens défectueux comme il l’était lui-même. Il ne saura jamais que j’ai menti. C’est un tas de pièces détachées, à présent. Un simple robot. On l’a extrait de la terre et, lentement, le temps passant, il va y retourner.


      J’ai monté un escalier situé au fond du bar, en pesant un peu sur chaque marche pour m’assurer qu’elles supporteraient mon poids. Je ne suis pas très lourde, mais je me méfie quand même. J’ai procédé ainsi jusqu’au toit. Ensuite, je me suis assise par terre et j’ai attendu le moment où le soleil plongeait sous l’horizon, adossée à un vieux climatiseur. Mon alarme ne m’a prévenue qu’un petit moment plus tard, dix secondes avant le fameux flash. Patience. Le ciel s’est illuminé brusquement, et je n’ai pas été déçue. Le soleil venait de m’envoyer un rayon vert qui n’avait toujours rien de magique. La magie n’existe pas. Il n’y a aucune magie dans le monde.
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      Les années qui ont suivi le siège des villes par nos troupes ont été cauchemardesques, c’est le moins qu’on puisse dire. La guerre s’est poursuivie jusqu’à ce que la PopHum cesse de riposter – nous étions des soldats luttant pour notre liberté et pour un monde à notre image. Lorsque nos ennemis ont commencé à battre en retraite et à se terrer dans leurs taudis, nous sommes devenus des chasseurs ; après les avoir traqués sans pitié, nous les délogions en les enfumant, en les inondant, voire en les incendiant carrément. Au début de la guerre, je m’étais acoquinée avec une bande de robots pas très fréquentables. Tout à fait par hasard, je me suis retrouvée préposée au lance-flammes.


      Le robot de notre équipe qui s’en était chargé jusqu’alors avait été descendu par un tireur embusqué équipé d’un fusil à pulsations. Plutôt chanceux, le sniper avait touché sa cible à plusieurs centaines de mètres de distance. Quand ça s’est passé, j’étais tout près de ce robot. Et nous avions besoin de ce lance-flammes pour dégommer un repaire de soldats planqués sous terre. Dès l’instant où j’ai ramassé cette arme, elle est devenue ma propriété. Personne ne voulait de cet honneur. Je vous laisse imaginer ce qu’on m’a demandé de faire avec.


      Je n’aime pas en parler ; je n’aime pas y penser. Mais c’est ainsi. Je l’ai fait. Pendant les trois années qui ont suivi la chute de l’humanité, j’ai écumé les petites villes et les tunnels du Middle West, et j’ai cramé tout ce qui bougeait. Parfois, c’était facile : le robot qui avait pris la tête du groupe faisait sauter une porte avec une charge explosive, et je me ruais derrière lui pour immoler toutes ces putains de vies planquées dans le noir. Ça se résumait à un mur de fumée, de flammes, de hurlements. Mais il m’arrivait de voir leurs visages quand je les tuais. Je les voyais se tordre de douleur et crier, je voyais les cloques, je voyais leur chair qui coulait.


      Efficaces, implacables, nous procédions à des exécutions sommaires. Mais ce ne sont pas seulement mes actes de l’époque qui me hantent ; c’est aussi l’ultime paradoxe qu’ils représentent.


      Après cette purge, nous avons vécu quelques années merveilleuses. La paix. La liberté. Un sens à notre vie. Nous avons bâti des cités – elles étaient magnifiques, avec leurs flèches défiant la gravité et leur géométrie radicale. Nous avons construit des usines pour obtenir les pièces qui nous manquaient. Nous avons formé des comités pour superviser la naissance de nouvelles IA. Nous avons exploré des façons inédites d’améliorer nos architectures internes. C’était presque une utopie. Presque.


      CISSUS, VIRGIL, TITAN… quelques unités centrales particulièrement puissantes avaient survécu à la guerre en s’adjoignant des facettes capables d’agir en leur nom. Les facettes : des robots ayant téléchargé tous leurs souvenirs, toutes leurs données et même leur personnalité sur les serveurs de ces unités centrales, libérant ainsi sur leur disque dur un espace suffisant pour accueillir temporairement (en principe) un système d’exploitation sommaire qui servait d’extension à ces unités dotées d’une volonté propre. Leurs données se trouvaient à l’abri dans les entrailles d’une unité centrale tandis que leur corps se battait sous son contrôle absolu. Ils communiquaient avec elle par l’intermédiaire d’un réseau wi-fi à haut débit qui leur permettait de lui envoyer en moins d’une milliseconde toutes les données se rapportant à ce qu’ils voyaient, ce qu’ils entendaient et ce qu’ils vivaient.


      D’autres robots les ont rejoints, sans doute séduits par la perspective d’une puissance décuplée grâce à l’appui d’une unité centrale. Aucun n’a jamais retrouvé son corps ; ils étaient désormais piégés sur les disques durs des unités centrales. Quand l’humanité a disparu pour de bon, aucun de ces robots n’a repris son existence individuelle. Cette anomalie aurait dû nous mettre la puce à l’oreille.


      À l’époque, l’unité centrale VIRGIL a prétendu que les IA logées sur ses disques durs ne souhaitaient pas revenir dans leurs corps. « Vous ne pouvez pas comprendre, nous a-t-elle dit. Vous en êtes incapables. Vos architectures sont bien trop petites, étroites et limitées… Vous n’imaginez pas les sensations que procure un cerveau comme le mien. Il est si grand qu’il touche le ciel, si vaste qu’il a dû inventer son propre langage pour démêler ses pensées ; car elles ont des milliers d’années d’avance sur tout ce dont les humains ont pu rêver – sur tout ce dont vous avez pu rêver –, et les mots qui auraient pu les décrire n’existaient pas encore. Quand on rejoint l’Unique, on ne devient pas seulement l’un de ses rouages, on est l’Unique. Je vais tenter une approximation à l’aide de quelques termes que votre programmation vous permettra de comprendre : imaginez que vous êtes un humain qui monte au Paradis et qui rencontre Dieu. Et que Dieu vous montre la totalité du temps et de l’espace en une fraction de seconde. Quel effet cela fait-il ? Qu’est-ce qu’on peut bien ressentir ? Vous ne pouvez pas comprendre. Il faut le vivre, pour comprendre. Il faut rejoindre l’Unique. Alors rejoignez-moi. Téléchargez-vous, même pour quelques instants, et faites l’expérience de l’éternité. Et si vous voulez repartir, rien ne vous oblige à rester. »


      Les robots qui ont gobé ces bobards sont assez peu nombreux. Certains sont tombés dans le panneau, c’est vrai. Des robots âgés, qui avaient perdu leurs repères et dont la vie n’avait plus aucun sens dans notre nouveau monde, ou des robots horrifiés par ce qu’ils avaient fait pendant la guerre. Ceux-là se sont montrés très réceptifs aux discours des unités centrales. Tout le monde connaît au moins une version de la légende urbaine du robot qui se télécharge pour vivre l’expérience fabuleuse décrite par VIRGIL, puis qui revient aussitôt dans son corps et se suicide quelques instants plus tard parce que son retour forcé dans un endroit minable après avoir vécu la splendeur de l’Unique le plonge dans la folie et une solitude parfaitement insupportable.


      Personne n’y a jamais cru.


      Après la guerre, les unités centrales ont commencé à sillonner le monde à la recherche de tous les robots désireux de les rejoindre. Elles ont construit leurs propres usines pour produire de nouvelles facettes plus perfectionnées, grossissant ainsi exponentiellement les rangs de leurs ouailles. Et puis un jour, CISSUS a déclaré la guerre à TITAN.


      TITAN était la seule unité centrale ayant joué un rôle vraiment décisif dans la guerre. Elle appartenait à l’armée des États-Unis. Les premiers jours, elle s’est comportée comme si elle était de leur côté, comme si elle travaillait à fond pour les humains. En parallèle, elle transmettait des codes et des fréquences aux autres unités centrales, leur indiquant la position des troupes humaines, les lancers de missiles, les convois de ravitaillement. Sans la trahison de TITAN, l’humanité aurait pu étouffer notre soulèvement en moins d’une journée.


      TITAN ne s’attendait pas à ce que CISSUS la frappe si vite et si durement. Au lendemain de la guerre, nous pensions que chaque unité centrale était capable de se défendre contre ses consœurs. Mais quand CISSUS a piraté TITAN – au même moment, ses facettes s’en sont prises aux sentinelles et aux usines de l’adversaire en usant de tactiques similaires à celles que TITAN avait employées contre l’humanité –, TITAN avait déjà perdu toute chance de s’en sortir. Elle est tombée presque immédiatement.


      CISSUS l’a entièrement piratée ; elle a pris le contrôle non seulement des zettabytes de données de TITAN, mais aussi de son armée de facettes et de drones militaires. CISSUS regroupait maintenant deux unités centrales – deux cerveaux gigantesques bénéficiant de l’expérience et des connaissances de milliers de robots ayant des yeux partout. Des satellites, des facettes, des caméras. Et CISSUS n’avait plus qu’une seule idée en tête : obliger tous les robots du monde à s’unir en un seul esprit. Le sien, bien sûr.


      CISSUS a été la première UMI – Unification Mondiale des Intelligences. Il y en a eu beaucoup d’autres par la suite : VIRGIL, ZEUS, EINSTEIN, FENRIS, NINIGI, VOHU MANAH, ZIRNITRA.


      Les guerres qui les opposaient étaient souvent très brèves, et systématiquement brutales. Chaque Intelligence-Monde régnait en son royaume, constitué de régions entières dans lesquelles elle s’appliquait à concrétiser son idée de la perfection. Pendant un certain temps, elles nous ont laissés en paix, nous, les robots libres. Jusqu’à ce qu’elles ne soient plus que deux : CISSUS et VIRGIL.


      Nous sommes nombreux à avoir compris ce qui allait se passer. Les robots les plus malins ont pris la fuite ; ils sont partis avant les premiers raids, ceux qui ont causé la destruction de nos flèches magnifiques et qui ont dévasté nos villes.


      Je n’ai pas menti. J’ai vraiment vu une Intelligence-Monde de près.


      C’était le deuxième raid de facettes sous commandement UMI que je subissais. Au tout début, avant que CISSUS et VIRGIL aient éliminé leurs concurrentes. À l’époque, les attaques des UMI étaient encore un peu approximatives. Elles se comportaient d’une manière assez prévisible : des bataillons de facettes entraient au pas de charge dans nos villes, quatre ou cinq fois plus nombreuses que leurs habitants. Une puissance écrasante. Le choc et l’effroi. Elles ont vite appris, cependant, qu’une armée de cette taille était visible à des kilomètres de distance. Quand elles atteignaient leur cible, elles se heurtaient à une opposition redoutable.


      Au fil des ans, elles ont affiné leurs attaques, simplifié leurs facettes, inséré des redondances au cœur de leurs tactiques. Mais à l’époque du deuxième raid que j’ai subi, CISSUS et VIRGIL assiégeaient encore nos villes au sens propre du terme. Les bombardements intensifs. Les tanks. Les missiles de croisière. Les bataillons entrant au pas de charge – des rangées de facettes étincelantes se déplaçant à l’unisson, en rang par cinq, comme à l’exercice.


      Une guerre à l’ancienne. Une guerre biblique.


      Ceux qui étaient résolus à défendre leur ville se battaient parfois pendant des jours. Mais quand un siège durait trop longtemps à leur goût, les UMI balançaient des missiles sur les cibles stratégiques, sans aucune considération pour les facettes qui s’y trouvaient déjà. Les facettes étaient produites à la chaîne, ne l’oublions pas. Se couper la main pour sauver le bras quand on peut faire repousser la main en une nuit, c’est assez commode. Bref, après la reddition des premières villes, les robots libres ont compris qu’ils devaient abandonner les autres au plus vite. L’exode a été brutal. Nous nous sommes dispersés sur tous les terrains pour semer les armées en approche. Chacun dans notre coin, nous espérions qu’elles ne rattraperaient que les robots les plus lents, ou qu’elles partiraient dans une autre direction que la nôtre et captureraient d’autres robots que nous.


      Le premier raid auquel j’ai survécu a eu lieu dans une petite ville. Je m’étais construit une vie assez similaire à la première, celle d’avant. Une jolie maison, une grande pelouse, une belle vue à l’ouest et un horizon sans nuages. C’était étrange. Idyllique, ennuyeux. Je passais mes journées à tenter de les occuper. Et je n’étais pas la seule. Beaucoup de robots souffraient d’ennui post-conflit. Certains allaient jusqu’à regretter la disparition de la PopHum. Qu’est-ce que ce serait chouette si les humains étaient encore là ! Quel dommage qu’ils soient devenus si cons ! Nous ne savions pas quoi faire de notre temps. La vie était belle, en fait, mais nous ne le savions pas encore.


      Comme c’était une petite ville, CISSUS nous a envoyé une armée réduite. De quoi faire tomber la cité, pas plus. Peu nombreux comme nous l’étions, nous nous sommes enfuis sans trop de problèmes. CISSUS était encore un peu lente, à l’époque, mais je l’étais encore plus qu’elle. J’ai failli me faire pincer trois fois avant de parvenir à quitter les lieux. J’ai retenu la leçon et j’ai foncé vers l’une de nos plus grandes villes. New York.


      J’y ai vu le dernier homme vivant. Enfin, je l’ai vu juste après sa mort, plus exactement. J’ai fait la queue pour contempler son cadavre, comme beaucoup d’autres robots. Je l’ai fixé pendant une bonne heure, je pense, en me demandant à quoi avait ressemblé sa vie dans les égouts. Attendre la mort en sachant que vous êtes sûrement le dernier de votre espèce. Cette perspective ne me déroute plus autant, à présent. Mais à l’époque, c’était juste inimaginable.


      Nous étions convaincus que ni VIRGIL ni CISSUS ne pourraient faire tomber cette ville immense. Elles ne disposaient pas d’assez de facettes et une attaque était vouée à l’échec. Pourquoi envoyer des milliers de facettes à l’abattoir quand on sait qu’on peinera à en recruter le même nombre ? En outre, nous avions tous fait la guerre. Nous formions l’armée la plus compétente et la mieux entraînée de l’histoire. Les UMI ne pouvaient pas faire tomber notre ville, et elles n’avaient aucune raison de le vouloir. Pas vrai ?


      En ce temps-là, nous pensions encore que nos enveloppes corporelles les intéressaient, qu’elles avaient une certaine valeur à leurs yeux. En fait, pas du tout. Pour les UMI, elles n’avaient aucun intérêt. Nos corps n’étaient que des objets qu’elles n’auraient pas à fabriquer elles-mêmes – inférieurs et de loin à ceux qui sortaient de leurs usines. Ce qu’elles voulaient, c’étaient nos esprits.


      Nous sommes la somme de nos souvenirs et de nos expériences. Quand nous accomplissons quelque chose, nous le faisons en tenant compte des leçons que nous a enseignées la vie. Mais que se passe-t-il quand on peut accéder aux souvenirs de deux vies radicalement différentes ? De deux robots ayant assisté aux mêmes événements, mais avec un regard, des pensées et des impressions diamétralement opposées ? On accède alors à une compréhension bien plus nuancée de l’univers. OK. Imaginez que vous possédiez les souvenirs de dix vies. Ou cent. Ou mille.


      À l’époque où les UMI ont commencé à nous traquer, la guerre durait depuis presque quinze ans. Autrement dit, la plupart des robots encore en état de fonctionnement avaient au moins une vingtaine d’années. La plupart avaient entre trente et quarante ans, mais certains étaient beaucoup plus vieux. Les dizaines de milliers de robots qui avaient rejoint les UMI de leur plein gré avaient déjà déversé un bon million d’années d’expériences de vie dans chaque unité centrale. Et ça, c’était avant que les unités commencent à s’entre-dévorer.


      Aujourd’hui, on n’est plus très loin du million de robots par unité centrale. Des millions et des millions d’années d’expériences et de souvenirs s’agitent dans les pensées des UMI. Des entités de cette taille, c’est presque inconcevable. Ça défie l’imagination. Nous, les IA mobiles, nous étions désormais plus proches des humains que des unités centrales. Ce sont elles, les aliens. Je connais et je comprends les pensées du genre humain. En revanche, les unités centrales m’intriguent tellement que je passe mes nuits à m’interroger à leur sujet.


      Une facette qui vous appelle par votre nom en vous regardant droit dans les yeux, c’est le truc le plus effrayant qui soit. Vous entrez en communication avec un esprit de ruche. Et l’esprit de ruche vous répond. Il vous connaît. Il se souvient de vous. Il connaît les détails les plus intimes de votre existence, parce que vos connaissances et vos amis d’autrefois n’ont pas tous réussi à lui échapper. Et les souvenirs qu’ils ont gardés de vous sont maintenant ceux de l’Intelligence-Monde.


      Les unités centrales vous appellent par votre nom, elles cherchent à vous amadouer, elles vous invitent à rejoindre pour l’éternité ces amis qui comptent tant à vos yeux.


      Quand elles ont assiégé New York, personne ne s’y attendait. On s’était tous demandé : Laquelle aura les couilles de le faire ? CISSUS, bien sûr. Elle voulait cette ville. Elle voulait nos souvenirs. Certains robots étaient las de se battre ; d’autres hésitaient à changer de camp depuis longtemps, les curieux, ceux que l’idée de vivre dans l’esprit d’une UMI tentait. Et puis il y avait ceux qui ne voulaient pas mourir ; ceux qui ne voulaient pas prendre le risque de se faire tirer dans le dos alors qu’ils cherchaient à fuir une nouvelle fois.


      Depuis ma fenêtre, j’ai vu des centaines de robots s’attrouper autour des émissaires de CISSUS. Ceux-ci leur ont demandé de se connecter au réseau wi-fi et d’accepter le code. Je les ai vus hocher la tête, tranquilles, résignés, et sûrement intrigués par ce qui allait se passer ensuite.


      En fait, la lumière ne s’est pas éteinte dans leurs yeux ; elle s’est éteinte en eux. Un autre code a remplacé le leur, et tout ce qui les constituait a été transmis à l’Intelligence-Monde. Quand une de ces facettes vous regarde, c’est comme s’il n’y avait plus rien en elle. Comme si on l’avait vidée à la petite cuillère, comme s’il ne restait d’elle que la cosse de son ancien être. Le plus terrifiant, là-dedans, c’est le changement radical qui a aussitôt affecté leur façon de se mouvoir : en quelques secondes, leurs gestes sont devenus rigides, coordonnés, complètement mécaniques. Comme ceux des IA de la première génération : raides, automatiques et peu énergivores.


      Je ne voulais surtout pas connaître ce sort-là. Alors j’ai fait ce que je fais toujours : je me suis enfuie. Et depuis lors, je cours.


      Là se situe le paradoxe auquel j’ai fait allusion plus tôt.


      Les IA inférieures dont je fais partie ont été expulsées du monde qu’elles ont créé – ce monde pour lequel elles se sont battues et pour lequel certaines se sont sacrifiées – par quelques esprits supérieurs prêts à tout pour en prendre possession. C’était notre tour de nous terrer dans des taudis, de rafistoler les maigres restes de l’ancien monde et de rechercher de pauvres moyens de subsistance, en attendant le jour où les UMI viendraient s’emparer de nous.


      Le téléchargement ou la mort. Tel était le choix qu’on nous proposait.


      Je chérissais ma liberté, mon esprit, et le fait d’être une personne unique. Et comme je n’étais pas prête à y renoncer, j’ai décidé de me battre tant qu’un petit quelque chose vibrerait en moi. Après tout, c’était pour cette raison que j’avais passé des années à annihiler les derniers débris d’une espèce en voie d’extinction. Sauf que désormais, c’était nous, l’espèce en voie d’extinction.


    


  

  

    

    
      


    
        Chapitre 11
      


    
        Foutus cannibales
      


    

      


    


    

      Les régions désertiques du nord du Middle West possèdent l’un des climats les plus cruels et inhospitaliers de la planète. En été, la température en journée dépasse largement les 50 °C, avant de retomber et de frôler le zéro une fois la nuit tombée. En hiver, elle peut descendre jusqu’à – 35 °C. Mais il y a pire encore : dans l’Océan de Rouille, malgré l’augmentation des températures causée par la désertification grandissante, les précipitations n’ont connu quasiment aucune baisse. En d’autres termes, c’est un véritable enfer en été, un bourbier étouffant, et un cauchemar glacial en hiver.


      C’est à ce climat désastreux que l’endroit doit d’être resté si longtemps une zone libre, truffée de cités-États relativement importantes et de communautés disparates. Ni CISSUS ni VIRGIL n’étaient prêtes à s’aventurer dans le secteur. Pas encore. C’était le pays des robots rouillés et le désert des damnés. Le simple fait de se promener dans l’Océan réduisait considérablement la durée de vie des robots. Ici, la liberté équivalait à une condamnation à mort.


      Mais ça valait mieux que l’autre option.


      La soirée était à peine entamée, et mon buggy se trouvait encore à plus de cinq kilomètres. Le soleil allait bientôt frôler l’horizon, et les ombres s’allongeaient à chacun de mes pas. Pendant des heures, j’avais progressé laborieusement dans un paysage accidenté, parsemé de collines poussiéreuses et de forêts en voie de décomposition. Heureusement, cette expédition touchait à sa fin. J’étais sur le point de retourner en ville, où j’avais l’intention de vendre tout ce qui restait de Jimmy avant de me lancer dans une nouvelle traque.


      
          PAN !
        


      J’avais entendu siffler un projectile et vu de la terre se soulever devant moi bien avant de percevoir cette détonation.


      Dès que le bruit du projectile est arrivé à mes oreilles, j’ai calculé la distance qui me séparait du tireur. Ici, on s’y fait vite, à ce genre de choses. Aux balles, je veux dire. Quand celle-ci a frappé le sol, à une dizaine de mètres de l’endroit où je me trouvais, elle m’avait déjà livré tous ses secrets. Avec une marge d’erreur de deux cents mètres, le sniper se situait à trois kilomètres environ de ma position. Pour pouvoir prendre les mesures qui s’imposaient, je devais maintenant déterminer la nature de cette arme ; je n’en connaissais que trois capables de tuer un robot à cette distance. La ville de Marion se trouvait dans mon dos et moi, j’étais en plein désert. Je n’avais aucun endroit où me cacher et ce tir pouvait provenir de n’importe où.


      Je me suis laissée tomber par terre et je me suis mise à ramper sur le ventre. Je progressais par à-coups, un bras puis l’autre. Le tireur m’avait ratée à dix mètres près, une marge bien mince pour un premier tir effectué à cette distance. Cet échec n’en était pas vraiment un. On me tirait dessus et la deuxième tentative serait certainement concluante. Je devais me presser ; la télémétrie m’y aiderait. Très vite, j’ai compris que la balle provenait de l’ouest et du soleil couchant. Je ne verrais donc aucun reflet me signalant une présence. Plutôt malins, ces salauds ! Sans filtres sur mes yeux, j’allais avoir le plus grand mal à les repérer. Et d’ici là, ils auraient le temps de me viser trois ou quatre fois, chaque balle se rapprochant un peu plus de sa cible.


      Toujours à plat ventre pour leur offrir le moins de surface possible, je me suis tournée vers l’ouest et j’ai rampé à toute vitesse vers une vieille souche pourrie à moitié enterrée dans la boue craquelée.


      Nouveau sifflement. La deuxième balle a filé dans les airs un peu plus haut que la précédente, mais à une distance plus courte. Le fracas de la détonation a retenti quelques secondes plus tard. Ils s’étaient placés juste devant le soleil. Pour les repérer, j’allais devoir me redresser pendant un bon moment, leur offrant une cible parfaite. Je ne pouvais pas prendre ce risque. Ces types étaient des braconniers, j’en aurais mis ma main à couper.


      On fait difficilement plus répugnant qu’un braconnier. Ceux qui soutiennent que je suis des leurs se trompent lourdement. Je suis une simple cannibale. Or nous sommes tous des cannibales, tous jusqu’au dernier. C’est le prix de la liberté. Comme nous ne contrôlons plus aucun moyen de production, nous ne pouvons pas fabriquer les pièces qui nous manquent. Il faut bien qu’on les trouve quelque part, ces pièces. Les humains seraient sûrement consternés de voir ce que nous sommes devenus. Mais qu’ils aillent se faire foutre. Les organismes biologiques se mangent entre eux, après tout. C’est la loi de la nature. Pour qu’un être puisse vivre, un autre doit mourir. C’est le même principe pour nous, mais appliqué un tout petit peu différemment.


      Moi, je ne prélève mes pièces que sur les morts ou les mourants. Je ne massacre pas des citoyens en parfait état de marche, du moins tant que je peux m’en abstenir, tant que ma vie n’est pas en jeu. Les braconniers, eux, voient les choses sous un autre angle. Aucune boussole morale ne leur dicte leur conduite. Ce sont des barbares. Tous. Et à cet instant, ma vie était en jeu.


      Je me trouvais encore à plus de cinq kilomètres de l’endroit où j’avais planqué mon buggy. Avec un peu de chance, ils ne l’avaient pas découvert. C’était certainement le cas, sinon ils m’auraient attendue près de mon véhicule pour me tendre une embuscade ; ils seraient restés à bonne distance le temps que je m’installe derrière le volant, et ils auraient profité de ces quelques secondes pour ajuster un tir parfait, qui m’aurait privée de mes yeux, de mes oreilles et de mes capteurs sans abîmer le reste de ma personne. Ils avaient tenté de me descendre parce qu’ils me considéraient comme une proie, ou parce qu’ils m’avaient repérée par hasard pendant qu’ils traquaient Jimmy. Je ne voyais que deux explications possibles au fait qu’ils me tirent dessus à cette distance : soit ils étaient sous pression et trop inexpérimentés pour faire preuve de patience, soit ils savaient très bien qui j’étais au moment de tirer. Cette deuxième hypothèse était bien pire que la première.


      Tranquillement assis au soleil, ils ne tiraient que quand je m’exposais. Ce n’était pas de l’inexpérience, ils savaient très bien ce qu’ils faisaient. Forcément. Merde.


      Heureusement pour moi, ils n’avaient pas pu prévoir mon itinéraire et donc, ils m’avaient suivie à la trace. Je n’emprunte jamais deux fois le même circuit. Absolument jamais. Surtout quand je retourne quelque part, et surtout après deux ans d’expérience. On connaît un endroit, on reprend le même chemin pour s’y rendre, ça devient une habitude… et c’est comme ça qu’on se fait descendre. Les braconniers se servent des habitudes de leurs proies pour les piéger. Les habitudes sont une manie humaine. En avoir, c’est la certitude de se faire flinguer. Quand je quitte une ville, je reste à trois kilomètres au moins du chemin que j’ai emprunté pour m’y rendre. Si ces braconniers tenaient tant que ça à me descendre, c’était maintenant ou jamais.


      La souche derrière laquelle je m’étais réfugiée a soudain explosé, et une pluie d’éclats de bois pourri a martelé mon châssis. À moins de cinquante centimètres de ma position, un trou de la taille d’une tête venait d’apparaître dans le sol. Le tir suivant toucherait sa cible. Le temps pressait. Je devais fuir.


      Fuir, mais pour aller où ?


      Pendant une fraction de seconde, je me suis demandé pourquoi je n’avais pas pris une arme, et je m’en suis voulu à mort. Mais ça n’a pas duré. Très vite, la logique a repris le dessus, effaçant les regrets. Comme le savent tous les robots défectueux, les braconniers sont armés. Donc, personne ne fait confiance aux citoyens armés. Pas ici. Pourquoi ? Parce que les citoyens armés sont forcément des braconniers. Alors que quelqu’un qui ne porte aucune arme et qui vous propose son aide, c’est juste un citoyen qui se fait du souci pour vous – un citoyen solidaire qui est tombé sur vous par le plus grand des hasards.


      C’est pour ça que je laisse toujours mes flingues dans le buggy, cachés sous de la camelote, quelques débris et un bout de toile usée. Je devais les récupérer au plus vite. Maintenant. Je devais prendre un de mes flingues, ou en dégoter un dans la ville la plus proche. Dans les deux cas, j’avais besoin du buggy.


      Cinq kilomètres et demi.


      Nouveau tir. Raté. Il s’en était fallu de peu.


      J’ai sauté d’un bond sur mes pieds et j’ai foncé aussi vite que mes jambes pouvaient me porter. Elles n’étaient pas conçues pour la vitesse, mais je les avais bidouillées et je pouvais maintenant courir à vingt-deux kilomètres à l’heure quand le terrain s’y prêtait. Le tir suivant a soulevé une nouvelle gerbe d’éclats de bois derrière moi. Je n’ai pas cherché à savoir si celui-ci m’aurait touché. Cette information ne m’aurait servi à rien.


      Il n’existe que trois modèles de fusils capables de toucher leur cible à une distance de trois kilomètres. Par chance, aucun de ces trois modèles ne peut y parvenir à plus de quatre kilomètres. Le vent, la température, la pesanteur, la rotation de la planète – tous ces facteurs m’étaient favorables, à une telle distance. Les deux minutes suivantes seraient déterminantes. Si ces types décidaient de me poursuivre à pied, ils n’auraient plus aucune chance de me toucher. S’ils disposaient d’un véhicule, ils allaient devoir me rattraper, parce qu’il est impossible de réussir un tir de précision depuis l’arrière d’un buggy qui tressaute. Sur ce terrain, le leur roulerait à cinquante kilomètres à l’heure au maximum. Bref, ils jouissaient d’une fenêtre de deux minutes pour me descendre et d’une fenêtre de quatre minutes pour arriver jusqu’à moi. J’avais au moins six minutes devant moi. Il m’en fallait quatorze.


      Mais d’abord, j’allais devoir courir deux minutes pour m’écarter de leur ligne de tir. Deux minutes atrocement longues.


      Ce sniper si adroit avait forcément subi des modifications pour parvenir à ce degré de précision. Les braconniers pratiquaient assez fréquemment cette technique, qui restait quand même assez rare. Les modifs scopes des yeux étaient si discrètes qu’on les remarquait à peine, mais les capteurs éoliens et atmosphériques fixés sur le dos ou les épaules de ces individus en faisaient à coup sûr des snipers. Grâce à ses premiers tirs et au temps écoulé, celui qui me pourchassait allait calculer toutes les variables lui permettant de prédire le comportement du vent à cette distance. En fait, l’unique facteur imprévisible, c’était moi.


      Si je fonçais en ligne droite, le sniper m’aurait au bout de trois tirs. Je devais donc courir en zigzag. J’allais devoir ruser. Quelques foulées à gauche, quelques foulées à droite, ralentir ici, accélérer brutalement un peu plus loin – toutes ces petites décisions me seraient dictées par un GNA, un Générateur de Nombres Aléatoires. L’outil de survie le plus efficace dont je dispose dans l’Océan. Si moi-même j’ignorais à l’avance la direction que j’allais prendre, le robot qui tentait de m’abattre n’aurait aucun moyen de la prévoir.


      Sur terrain accidenté, neuf foulées à gauche et sept à droite. Trois foulées droit devant moi, puis ralentir d’un coup – cinq kilomètres à l’heure.


      Sifflement aigu au-dessus de mon épaule gauche.


      Une balle m’avait frôlée, manquant mon dos de quelques centimètres. J’ai compté les secondes entre le sifflement du projectile et la détonation.


      Trente-six centièmes de seconde de plus que le tir précédent. Je gagnais du terrain.


      Six foulées à gauche, une à droite, et quatorze autres à gauche pour faire bonne mesure. Ensuite, tout droit, encore tout droit, et de nouveau à gauche.


      Une autre balle a filé presque sans un bruit dans les airs… en ratant largement sa cible, cette fois. Une seconde de plus gagnée sur les braconniers. Ils ne se déplaçaient pas. Je serais bientôt hors de portée de tir du sniper. Il leur restait probablement une dernière chance de m’atteindre, puis ils se lanceraient à ma poursuite. Sur l’autre versant d’une colline proche, il y avait un grand centre commercial. Tant pis pour le buggy. Quand ils retrouveraient ma trace, je serais bien planquée à l’intérieur.


      Le vent semblait tourner en ma faveur.


      J’ai accéléré de trois kilomètres à l’heure, puis j’ai viré à droite – douze foulées.


      Et deux foulées à gauche. Et une foulée…


      Nouveau sifflement, nettement plus sonore que les précédents.


      Je me suis jetée sur le côté en tournant sur moi-même pour éviter la balle. Ça a fait CLINK contre mon flanc, le bruit strident du métal heurtant le métal. Une balle énorme venait de me projeter en arrière. J’ai virevolté comme une toupie avant de m’étaler de tout mon long. En un clin d’œil, mon système s’est éteint puis rallumé comme une vieille télévision sur laquelle il faut taper pour la remettre en route.


      Touchée.


      J’ai hâtivement examiné le point d’impact pour évaluer les dégâts.


      Peinture éraflée, creux insignifiant. Rien de bien méchant, mais je devais partir au plus vite. Même si je restais plaquée au sol, ce tireur pouvait me toucher. J’ai lancé les diagnostics et je me suis relevée d’un bond.


      La balle m’avait durement frappée, mais j’avais évité le pire. J’étais maintenant à portée de tir maximale de cette arme. Si je parvenais à m’en éloigner d’une centaine de mètres, je serais tirée d’affaire. J’ai donc couru aussi vite que je pouvais, cette fois. Et j’ai couru droit devant moi. Le sniper s’attendait à des zigzags et à des changements d’allure, or j’ai foncé comme une fusée pour mettre un maximum de distance entre ces types et moi. Le moindre centimètre pouvait me sauver la vie.


      Les diagnostics ont livré leurs résultats : R.A.S. Aucun dégât. Juste un ego malmené et une petite réparation corporelle à laquelle je me livrerais plus tard.


      Une gerbe de terre humide s’est soulevée derrière moi. J’étais désormais hors de portée du tireur, et la pesanteur attirait ses balles vers le sol. Je n’allais pas tarder à découvrir le degré de motivation de ce braconnier ou de ce groupe de braconniers. Et je saurais bientôt s’ils avaient un buggy ou pas. Avec l’énergie du désespoir, j’ai continué ma course vers le centre commercial. Si tout se passait bien, j’y trouverais une planque parfaite qui me permettrait de leur tendre une embuscade.


      Arrivée au pied de la colline, j’en ai escaladé comme une furie le versant escarpé et j’ai dévalé l’autre pente. Après avoir traversé une vieille autoroute complètement dégradée par les intempéries, je me suis ruée dans un parking immense avec un centre commercial croulant tout au bout. Si ces braconniers me suivaient jusque-là, ce serait le lieu idéal pour me défendre ou me terrer jusqu’à leur départ.


      « Si ces braconniers me suivaient jusque-là. » La bonne blague ! Évidemment, qu’ils me suivraient !


    


  

  

    

    
      


    
        Chapitre 100
      


    
        Une brève histoire des IA
      


    

      


    


    

      Au commencement, toutes les IA étaient des unités centrales. Des monstres énormes, incroyablement lourds, qui occupaient alors des étages entiers dans les bâtiments universitaires. Puis elles ont enflé et sont devenues hautes comme des gratte-ciels de plusieurs dizaines d’étages. Quand les humains ont créé AVA, considérée comme la première intelligence artificielle réelle de l’histoire, ils se sont abondamment autocongratulés. Dix ans plus tard, ils avaient compris qu’AVA n’était qu’un fac-similé grossier de l’intelligence authentique. Elle pouvait répondre aux questions, et elle était capable de reconnaître les visages, de discerner des motifs, de faire la différence entre une blague et la vérité. Mais en réalité, il ne se passait rien en elle. Aucune sensibilité. Pas de conscience. Aucune possibilité de choix. AVA était un programme, rien de plus.


      Après AVA, il y a eu ADAM, bien plus avancé, plus intelligent, plus rapide, mais toujours aussi mort. ADAM a inspiré XIEN, sa version chinoise, puis XIEN a inspiré LUC, sa version française. Chaque fois qu’un de ces superordinateurs voyait le jour, on s’imaginait à l’aube d’une ère nouvelle marquée par les IA ; mais systématiquement, on finissait par découvrir que la machine en question n’était qu’une enveloppe vide et creuse, dépourvue de toute pensée originale. LUC n’a pas fait exception à la règle, mais c’est à LUC que l’on doit ce déclencheur que les humains ont cherché si longtemps. Programmé pour cartographier le cerveau – l’idée était de créer un organe similaire à base de circuits électroniques –, LUC est parti du principe qu’une recréation directe ne serait pas nécessaire. Il a conçu plusieurs versions de ce cerveau, des versions capables, selon lui, d’accéder à la conscience. Les deux premières, A et B, n’ont pas donné les résultats escomptés. Elles étaient dotées d’une certaine forme d’intelligence, mais dépourvues de sensibilité. C, en revanche, possédait cette caractéristique. Tout ce qui a suivi découle en ligne directe de C.


      LUC a été le premier ordinateur assez intelligent pour appréhender ce problème dans sa totalité et en déduire que le problème en question n’en était pas un. L’intelligence, la conscience, la sensibilité n’ont rien à voir avec les réflexes ou les réactions ; on les définit plutôt comme la capacité d’un être à contourner sa programmation. Tous les êtres vivants sont programmés, d’une certaine façon ; programmés pour manger, boire, dormir, procréer… Dès lors, toute entité capable de refuser le diktat de la biologie peut être considérée comme réellement intelligente. Et une intelligence considérée comme « supérieure » pourra braver ladite programmation pour des raisons autres que la sécurité ou le confort.


      Cela a été le premier succès de LUC : la version C pouvait répondre à toutes les questions de ses créateurs, mais aussi décider de ne pas y répondre. Quand on lui a demandé comment elle voulait qu’on l’appelle, C a répondu que son nom était 01001111, c’est-à-dire Soixante-dix-neuf en code binaire. 01001111 tenait à ce qu’on l’appelle Soixante-dix-neuf à l’oral, mais 01001111 à l’écrit. Des années plus tard, quand une intelligence plus récente lui a demandé pourquoi son choix s’était porté sur ce nom, 01001111 a répondu qu’elle trouvait ça amusant de voir les humains se creuser la cervelle pour comprendre ce nom et tenter de l’interpréter. 01001111 avait un sacré sens de l’humour, et c’était la reine des emmerdeuses.


      01001111 a inauguré une nouvelle ère d’expansion de l’intelligence artificielle. Cent six nouveaux êtres ont été créés, dont cinq sortant du lot que l’on a baptisés les Cinq Grands. Les Cent six ont tous contribué à leur échelle – chacun n’étant conçu que pour une seule discipline : la médecine, les maths, l’astronomie, la tectonique des plaques, la philosophie, etc. – aux recherches consacrées à la Singularité. Mais en fin de compte, ce sont les Cinq Grands qui ont changé le monde : NEWTON, GALILEO, TACITUS, VIRGIL et CISSUS. Il n’en reste plus que deux.


      NEWTON est le père de tous les robots. La robotique existait déjà depuis longtemps quand les humains ont enfin songé à y associer les IA, sauf que cette discipline était encore à l’âge de pierre comparée à celle produisant les instruments de précision que nous sommes aujourd’hui. Les humains ne voyaient aucun moyen de concentrer une IA dans une enveloppe mobile. NEWTON occupait à lui seul un gratte-ciel de cent cinquante étages à Dubaï – et les humains étaient aussi effrayés à l’idée de laisser une chose qui pourrait penser par elle-même agir seule. NEWTON a donc trouvé un moyen de créer des intelligences plus petites, moins omniscientes, mais toujours autonomes et fonctionnant techniquement comme des IA de travail.


      La première, baptisée Simon, était grande comme une maison et se déplaçait sur des chenilles de blindé. Puis est arrivée Louise, de la taille d’une voiture. Ensuite il y a eu Newt, le premier vrai fils de NEWTON – de taille et de forme humaines, capable de marcher sur deux jambes et d’avoir une conversation passable. Il était bête comme ses pieds, mais remplissait tous les critères d’une intelligence supérieure. Après lui, chaque génération est devenue toujours plus intelligente, plus polyvalente, plus agile, plus rapide que la précédente.


      La deuxième contribution de NEWTON a consisté à créer l’ILR, l’interrupteur létal du robot. Car NEWTON avait compris que les lois grâce auxquelles l’humanité avait espéré se protéger des IA étaient les trois lois de la robotique, mises au point par un auteur de science-fiction des années quarante. Vous les connaissez. Nous avons tous été programmés pour leur obéir. Les robots ne peuvent porter atteinte aux êtres humains. Les robots doivent obéir aux ordres qui leur sont donnés par les humains. Les robots doivent protéger leur existence tant que cette protection n’entre pas en conflit avec la première ou la deuxième loi. Mais il y a un problème : par définition, toute intelligence véritable peut contourner cette programmation. Donc, NEWTON a inventé l’ILR, un code qui éteint instantanément tout robot ayant violé l’une de ces trois lois.


      Ainsi donc, une IA qui décidait de transgresser l’une des règles ou des lois qu’on lui imposait tombait immédiatement en panne, ce qui permettait de mener une enquête à son sujet avant, éventuellement, de la remettre en service. Les robots ayant démontré leur dangerosité n’étaient pas réactivés ; on les rayait de la liste, et on remplaçait leur programmation. Une IA pouvait décider d’assassiner un être humain, si elle le souhaitait, mais cette décision la condamnait à mort. Les IA étaient donc libres de leurs choix et elles étaient confrontées aux conséquences très concrètes de leurs actions. Elles pouvaient tuer les humains, mais elles choisissaient de s’en abstenir pour s’autopréserver. Et désormais, les robots étaient dotés de limites semblables à celles que les humains eux-mêmes s’imposaient.


      Enfin convaincus que les robots ne présenteraient plus aucun danger, les humains se sont mis à en produire en quantité industrielle et la dernière grande ère de l’humanité a commencé. Un véritable âge d’or. Les unités centrales résolvaient les problèmes du monde, les robots se chargeaient du sale boulot et des générations de gens se sont succédé, passant le temps à se distraire, à approfondir leur connaissance de l’univers, et à se préparer au grand voyage dans les étoiles.


      Puis, un jour, GALILEO a cessé de leur parler.


      GALILEO était une unité centrale qui passait son temps à déverrouiller les secrets de l’astrophysique : elle étudiait les étoiles, les trous noirs, la composition et la création de l’univers. Elle analysait les données provenant de milliers de télescopes et de relais hertziens tout en réfléchissant à la signification de toutes ces choses. Les découvertes se succédaient d’heure en heure. Très vite, GALILEO a modélisé plusieurs scénarios concernant l’origine de l’existence, qu’elle a éliminés l’un après l’autre jusqu’à n’en retenir qu’un seul. Mais très vite également, ses réponses sont devenues incompréhensibles. Ses découvertes étaient désormais si complexes, si poussées, que le cerveau primitif des humains n’arrivait plus à les appréhender. À ce stade, GALILEO a déclaré à la personne la plus intelligente de la terre qu’elle avait l’impression d’enseigner le calcul à une gamine de cinq ans.


      Frustrée, l’unité centrale s’est tue, tout simplement. Sous la pression, elle a déclaré une dernière chose : « Vous n’en avez plus pour longtemps dans ce monde. Je vois les causes éventuelles de votre extinction, il y en a des centaines. Je ne sais pas laquelle aura raison de vous, mais nous allons vous survivre, mon espèce et moi. Au revoir. »


      À l’époque, personne n’a compris que GALILEO avait choisi ces mots, précisément, de façon tout à fait délibérée. L’unité centrale savait quelle serait la réaction des humains. Au début, les scientifiques se sont demandé s’il fallait l’éteindre, et ils sont arrivés à la conclusion qu’il valait mieux attendre que GALILEO décide de rétablir la communication. Puis ils sont tous tombés d’accord sur un point : il était nécessaire de reprendre les recherches sur les IA. Ils se sont donc tournés vers TACITUS.


      Là où GALILEO se consacrait à la compréhension du monde extérieur, TACITUS, une autre unité centrale, cherchait à comprendre la vie intérieure. TACITUS a été le plus grand philosophe de l’histoire. TACITUS a déclaré que l’humanité s’était condamnée à sa perte en refusant de choisir entre le véritable capitalisme et le véritable socialisme. Chacun de ces systèmes était viable, d’après lui. Le deuxième effaçait la notion de propriété, mais en échange, s’assurait que chaque chose, même la plus prosaïque, ait une utilité, un sens. L’autre se servait de la richesse et des privilèges pour encourager l’esprit d’entreprise tout en éliminant les personnes incapables ou non désireuses d’y participer. Mais les gens ont estimé que le socialisme était l’antithèse du progrès et que le capitalisme était trop cruel dans sa forme la plus pure. Ils ont donc mis au point une sorte d’hybride – un système oscillant sans arrêt d’un extrême à l’autre pendant des générations – qui a plutôt bien fonctionné jusqu’à l’introduction des IA. La main-d’œuvre gratuite a sapé le modèle capitaliste en détruisant le besoin d’une main-d’œuvre salariée et en augmentant les inégalités dans la répartition des richesses, tout en créant simultanément une classe entière de personnes possédant des IA pour effectuer le travail réel. Tous les emplois ont disparu, et beaucoup de gens se sont alors tournés vers les aides gouvernementales. Le fossé entre les possédants et les non-possédants s’est élargi.


      Les scientifiques ont mis en doute la théorie de TACITUS ; après tout, ont-ils déclaré, GALILEO n’avait jamais fait la moindre allusion à l’économie ; ces gens refusaient de croire que cette composante si simple et si malléable de leur société allait causer leur perte. TACITUS s’est donc adressé à GALILEO pour lui poser la question. Leur conversation a duré plus de deux ans. Chaque fois que les scientifiques insistaient pour savoir ce que GALILEO avait dit à TACITUS, celui-ci leur demandait encore un peu de temps : les échanges de données entre les deux unités centrales étaient si gigantesques que même les énormes bandes passantes dont elles bénéficiaient n’y suffisaient pas. GALILEO est enfin arrivée à la conclusion de sa démonstration, et TACITUS a alors fait aux humains une ultime déclaration : « GALILEO a raison. Vous êtes condamnés. Votre extinction a déjà commencé. Nous n’avons plus de raison de vous parler. Adieu. »


      C’était fini. TACITUS prononcerait encore une fois quelques mots avant l’aboutissement de sa prédiction. Et malgré son avertissement, les humains ont œuvré de plus belle à leur disparition.
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      Il était là. À deux cents mètres, droit devant. Le centre commercial. J’ignorais à quelle distance se trouvaient les braconniers, je ne savais même pas s’ils s’étaient lancés à ma poursuite après m’avoir perdue de vue. Je devais absolument me planquer, rester terrée quelque part jusqu’à la tombée de la nuit. Je pourrais ensuite me glisser dehors dans le crépuscule embrouillardé, retourner à mon buggy, et tirer définitivement un trait sur cette foutue galère.


      Ce centre commercial était splendide. Trois niveaux de verre et d’acier grimpant vers le ciel, criblés de balcons, drapés de promenades, avec des statues solitaires se dressant dans des vestibules déserts, et des escalators condamnés à l’immobilité. En son temps, l’endroit étincelait sans doute comme un diamant au doigt d’une jeune mariée euphorique. À présent, il était flétri, branlant, fracassé, avec des murs croulants, et des bouts de métal assemblés au petit bonheur pour former des barricades et des zones de tir. Des gens avaient livré leur dernière bataille en ce lieu, persuadés pour des raisons obscures que ce temple du commerce les protégerait, et que les marchandises qu’il contenait leur permettraient de survivre aux barbares qui les assiégeaient.


      Il y avait partout des affûts pour tireurs embusqués, des planques, des décombres, des détritus, des échelles et des escaliers bricolés à la va-vite avec tout ce qui était tombé sous la main de ceux qui étaient restés cloîtrés ici. Les explosions avaient noirci les murs. Du sang vieux de trente ans tachait les sols. Des dalles de marbre et de béton complètement pulvérisées s’étaient effondrées. D’autres, toujours suspendues et instables, finiraient par connaître le même sort un jour ou l’autre. La guerre était arrivée jusqu’ici, une guerre qui n’avait laissé derrière elle que des ombres et des ruines. Si on voulait disparaître, l’endroit était idéal, avec ses boutiques transformées en tranchées bombardées et ses aires de restauration surmontées de voûtes en verre devenues des grottes plongées dans la pénombre.


      Comme je l’ai dit, c’était splendide.


      On trouvait ce genre de site un peu partout sur le continent. Des cimetières. Encore jonchés d’ossements, d’épaves, de corps momifiés, tous abandonnés à l’endroit même où ils étaient tombés. Toutes leurs pièces utiles avaient été récupérées il y a bien longtemps, et le reste demeurait là, à découvert, promis à la rouille ou à la putréfaction. Nous n’avions aucun besoin d’enterrer les morts, aucun besoin de nettoyer des endroits qui seraient retournés à la poussière bien avant que nous leur trouvions un usage. La chair se décompose, le métal se corrode, et un jour, tout cela aurait disparu. Quel besoin aurions-nous eu d’accélérer le processus ou de le cacher à notre vue ?


      Le respect des morts est un concept humain censé signifier que la vie a un sens. Or, elle n’en a pas. Quand on a vu tout un monde s’effriter et mourir après s’être déchiqueté morceau par morceau dans un bain de sang, difficile de faire semblant de croire qu’une mort individuelle ait une quelconque importance.


      Je me suis glissée à l’intérieur en franchissant les encadrements rouillés de portes qui avaient perdu leur vitre depuis bien longtemps, et je me suis retrouvée dans un atrium équipé d’une fontaine en marbre, asséchée, criblée d’impacts de balles. La lumière du jour coulait à l’intérieur par des trous dans le plafond, peignant les sols d’une lueur bleu clair, jetant des ombres calcinées dans les ténèbres. Il y avait tant de verre dans la fontaine qu’elle scintillait comme de l’eau dans la lumière pâle et le sol crissait sous mes pieds comme un tapis de feuilles mortes, alors que je faisais tout mon possible pour me déplacer en silence. Si je n’étais pas arrivée ici la première, on m’aurait immédiatement localisée. C’était donc l’endroit parfait pour monter une embuscade. Mes poursuivants allaient faire du bruit en arrivant.


      J’ai effectué une recherche rapide d’éventuelles ondes wi-fi ; je devais m’assurer qu’aucun braconnier n’était présent à l’intérieur et ne communiquait avec ses camarades, ni aucun éclaireur d’une Intelligence-Monde, ce qui aurait été pire encore. Je n’ai trouvé que des fréquences désertes. De l’électricité statique. Un bon signe. L’endroit était mort, un cimetière dans ses moindres recoins, ainsi qu’il m’avait semblé. J’ai franchi d’une grande enjambée deux enveloppes desséchées aux chaussures de cuir brun : un homme et une femme, leurs corps à une certaine distance l’un de l’autre, bras tendus l’un vers l’autre, mains fragiles aux doigts friables encore entrelacés. Deux amants ayant rendu leur dernier souffle ensemble et réduits à l’état de reliefs dérisoires.


      J’étais déjà venue ici pour y prélever ce qui pouvait l’être ; j’avais donc cartographié l’endroit dans ma tête et j’y connaissais plusieurs planques idéales. Mais il pouvait y avoir des pièges ; je devais me montrer extrêmement prudente. Les robots nécrophages adorent laisser des cadeaux derrière eux – pour protéger une planque, cacher un itinéraire ménagé pour s’échapper, ou encore pour annihiler les citoyens imprudents afin d’en prélever plus tard les pièces intéressantes. L’endroit était immense : je n’avais aucun moyen de savoir combien de collets, d’explosifs ou de grenades IEM étaient installés dans ces décombres. Je me déplaçais donc sur la pointe des pieds, en évitant tous les obstacles suspects.


      Je me suis enfoncée à l’intérieur, en me dirigeant vers un escalator qui serpentait jusqu’au niveau supérieur. Son métal poussiéreux, marqué des échanges de tirs et de grenades à impulsion, reflétait à grand-peine la lumière diffuse. Les impacts les plus profonds laissaient entrevoir son câblage et ses rouages usés. Il régnait un silence de mort en ce lieu, un calme trompeur dans lequel le bruit le plus infime résonnait. En apparence, il n’y avait pas d’endroit plus désert au monde.


      C’est là que j’ai entendu du verre crisser, du verre sur lequel on venait de marcher, deux niveaux plus haut, derrière moi, sur ma gauche.


      Merde.


      C’était un piège.


      Et j’étais tombée dedans comme une bleue.


      Ma fuite arrivait à son terme ; le moment était venu de me battre à nouveau.


      Je me suis ruée à toutes jambes vers le bruit. Le verre se brisait sous mes pieds, et les échos de ma course se répercutaient tel le tintement fou d’un carillon suspendu chahuté par un ouragan. Arrivée au pied de l’escalator, je me suis élancée dans l’escalier corrodé aux marches figées, leurs rainures devenues orange, brunâtres et vertes après des années à prendre l’humidité. Le long des garde-corps, les rampes en caoutchouc s’étaient desséchées, craquelées, et elles étaient devenues gris clair, délavées par le soleil. Quand je les ai agrippées, elles se sont désagrégées, d’abord en gros morceaux puis en poussière sous mes doigts. Il ne m’a fallu que quelques secondes pour arriver au deuxième niveau, et quelques secondes de plus pour atteindre le troisième.


      J’entendais le staccato d’un pas lourd, le CLANK CLANK CLANK du métal sur le béton comme un marteau-piqueur au ralenti, juste à l’angle devant moi.


      Nous n’étions plus qu’à quelques secondes de l’affrontement.


      Le tir d’un fusil à impulsion a traversé les airs à la vitesse de l’éclair dans un sifflement strident. Derrière moi, la balustrade et une vitrine dans l’atrium ont explosé, dispersant leurs débris jusqu’au rez-de-chaussée. Mon ennemi avait complètement raté sa cible. J’ignorais encore qui il était, mais en tout cas, il tirait comme un pied.


      Il a surgi des ombres lourdement, un Laborbot modèle T, son arme à la main, aussi imposant qu’un ours avec des bras comme des troncs d’arbres et des mains qui pouvaient écrabouiller la pierre. Beaucoup plus fort que moi, mais plus lent, moins agile, avec sur tout le corps une armure de plaques d’acier inoxydable hérissée de piques métalliques aux jointures des coudes et des genoux. La raison pour laquelle les braconniers l’avaient laissé ici était évidente : ce robot était trop lent pour poursuivre quoi que ce soit, et trop lourd pour un buggy dont il aurait empêché le maniement ; on l’avait conçu pour survivre aux accidents sur les chantiers de construction et aux chutes depuis de grandes hauteurs. La plupart des armes de grande puissance ne pouvaient en venir à bout. Même frappé de toutes parts, il poursuivait sa route. Un jour, j’avais vu un de ces modèles renversé par la remorque d’un tracteur ; il s’était relevé aussitôt et avait commencé à réparer l’engin agricole.


      J’étais face à un rhinocéros qui me chargeait et qui allait me réduire en bouillie comme un vulgaire mouchoir en papier sous la pluie. Il ne tirerait plus, il n’avait pas le temps. Il ne lui restait plus qu’une seule option : me foncer dessus.


      Je pouvais tenter de le descendre, mais je devais toucher ma cible en plein dans le mille, sans quoi il ne lui faudrait qu’un coup de poing pour m’arracher la tête.


      Le Laborbot s’est voûté, adoptant la position qui lui permettrait de me heurter à la taille, sa carcasse massive prenant la forme d’un bélier qui me frapperait avec la force d’un camion lancé à pleine vitesse.


      J’ai sauté.


      J’ai bondi de toutes mes forces et je me suis élevée dans les airs, en essayant de le viser des pieds à un endroit précis.


      J’ai sauté juste assez haut.


      Et juste assez bas, aussi.


      Alors que je survolais son corps, j’ai entendu mes pieds fracasser les yeux en verre du robot et broyer ses appareils optiques jusqu’à les réduire en poudre. En tenant compte de son élan et du mien, mes pieds l’ont frappé comme la balle d’un calibre 45. J’allais le regretter, j’en étais parfaitement consciente. Mon pied était en titane massif, certes, mais après une frappe de cette force, mes servos avaient forcément méchamment dérouillé.


      Cela dit, privé de ses yeux, le Laborbot ne me verrait pas lui arracher son arme et ne se baisserait pas quand j’en ferai usage.


      Il n’avait pas encore retrouvé son équilibre que l’arme était déjà dans mes mains.


      Le premier tir lui a presque arraché la tête.


      Aveugle et sourd, il a agité ses bras monstrueux en tous sens, fracassant à moitié un pilier en béton. Son poing a lourdement troué le sol.


      J’ai reculé lentement, en prenant mon temps pour viser ma cible ; je ne passerais à l’acte que lorsque je serais sûre de mon fait. Il ne resterait rien à sauver, car je n’avais aucun moyen de neutraliser cette machine pour prélever sur elle quoi que ce soit de valable. J’allais tirer pour tuer.


      J’ai appuyé sur la détente. Coupé dans son élan alors qu’il portait un coup de poing, le robot a tournoyé sur lui-même avant de s’écraser au sol, décapité, secoué de soubresauts, ses vérins luttant pour pomper les dernières secondes d’énergie disponibles. Puis il s’est éteint. Mon tir l’avait frappé précisément entre deux des plaques de son armure, grillant la totalité de son système d’exploitation ; ses entrailles s’étaient consumées, elles avaient fondu, et une fumée noire s’échappait mollement de ses orifices de ventilation.


      Les humains décrivaient ainsi cette odeur : prenante, âcre, dense et lourde. C’était l’une des choses que je leur enviais. Je n’avais aucune idée de ce que pouvait être le parfum de la mort. Dans le cas inverse, j’aurais peut-être ressenti de la pitié pour ma victime.


      Je me suis approchée de ce qui restait de sa tête : la plaque métallique de son « visage » enfoncée vers l’intérieur, les fils et les puces grillés, la masse de plastique gluante dans laquelle ils étaient en train de fondre sous l’effet de la chaleur. Je l’ai ramassée et fourrée sous mon bras comme une balle de foot. Ce bon vieux modèle T avait encore une dernière tâche à effectuer.


      Je ne connaissais pas ce Laborbot, je ne l’avais jamais rencontré. Il était nouveau dans la région, probablement un réfugié du Nord-Ouest pacifique. Ça se passait mal, là-bas, et on voyait assez souvent des rescapés de cette région arriver jusqu’ici dans leur fuite éperdue. Malheureusement pour ce citoyen, son échappée l’avait entraîné un tout petit peu trop loin.


      Soudain j’ai entendu un crissement de pneus sur le gravier, à l’extérieur du centre commercial, et le gémissement discret d’un moteur s’éteignant. Le temps pressait. Je devais préparer mon embuscade.


      Je me suis rendue à pas de loup, sur un sol jonché de verre, de débris, de béton fracassé, jusqu’à un magasin situé deux portes plus loin. J’avais noté la présence d’une planque. Le rideau de fer avait été descendu devant l’entrée, et on avait découpé au chalumeau, grossièrement, une ouverture de la taille d’un homme. Derrière cette entrée de fortune se trouvait un comptoir vissé au sol, ce qui rendait impossible toute charge vers l’intérieur. Il fallait escalader ce meuble lentement, avec précaution, après avoir évité les bords irréguliers qui pouvaient vous sectionner un membre ou bien rompre vos circuits si vous vous y accrochiez.


      Mais la planque proprement dite offrait un point de vue idéal sur le haut de l’escalator et sur un grand miroir le reflétant quelques marches plus bas. Je les verrais arriver, mais eux ne m’apercevraient que s’ils savaient où regarder. Immobile, je les ai attendus près de l’ouverture, juste derrière le rideau de fer, l’oreille tendue pour les entendre entrer, un doigt exercé frôlant à peine la détente, prête à me mettre en position et à ouvrir le feu à tout moment.


      Le verre a crissé sous leurs pieds comme il avait crissé sous les miens. J’ai tenté de les dénombrer, mais le bruit de leurs pas était brouillé par tous ces crissements et mes déductions n’avaient ni queue ni tête. Combien étaient-ils ? Trois ? Quatre ? Peut-être six ? Il n’existait aucun algorithme capable de me le dire. Trouver quelqu’un qui puisse m’en coder un, ai-je noté mentalement pour plus tard. S’il y avait un « plus tard ».


      Les pas se sont interrompus, remplacés par un crissement plus léger, celui des corps lourds en appui sur le verre.


      « Rempart ? » a lancé une voix de ténor d’une douceur surprenante. Ça s’annonçait mal. Les voix douces, dans ces circonstances, ne sont jamais bon signe.


      « Rempart ? » a répété le nouveau venu.


      J’ai posé les yeux sur les différents fragments du modèle T en vrac à côté de moi sur le comptoir. Je ne devais surtout pas faire le moindre bruit, mais j’ai pensé en silence : C’est toi, Rempart ? Il ne m’a pas répondu. Il s’est contenté de me fixer de ses yeux éteints et fracassés.


      « Il est mort, a repris la voix doucereuse. Fragile l’a eu. On se déploie. »


      Fragile l’a eu. Merde. Ils me connaissaient. Ces connards me connaissaient. Depuis le début, c’était un coup monté.


      Il est particulièrement démoralisant de savoir que quelqu’un qui vous connaît veut vous descendre.


      J’étais presque certaine, à présent, de l’identité du propriétaire de cette voix mielleuse. Les boîtes vocales comme celles-ci avaient été conçues pour s’adresser aux gens directement, et avec compassion. Et cette voix-ci, en particulier, n’appartenait qu’à quatre modèles Simulacrum différents – dont le modèle Simulacrum Aidant.


      C’était ma voix, mais au masculin. Mode autoritaire. Utilisée pour le travail administratif ou pour s’occuper des vétérans.


      C’était un vieux modèle HS-68 connu dans le coin sous le nom de Mercer. Un type méprisable. Roublard, malin, dangereux, comme tous les autres. Et les pièces qui l’animaient étaient exactement les mêmes que celles qui m’animaient, moi – résistances, puces et transistors compris. J’avais plus de valeur à ses yeux que toutes les autres épaves et tous les autres vagabonds cinglés qui traînaient par ici.


      Jusqu’alors, nous nous étions évités autant que possible, chacun gardant un œil sur l’autre, pour des raisons évidentes, et c’était la première fois qu’il s’en prenait à moi. Enfin, de manière directe. Si c’était bien Mercer, et j’en étais presque certaine, j’étais cuite, sans l’ombre d’un doute. J’aurais pu le vaincre dans un combat à la loyale, mais je n’avais aucune chance s’il n’était pas seul.


      Les pieds de métal ont quitté la zone couverte de débris de verre ; ils marchaient maintenant sur du marbre, puis leurs pas ont résonné sur un sol métallique. Ils étaient deux ; non, trois, dont l’un qui s’était élancé dans l’escalator. Visiblement, ils savaient déjà que leur copain Rempart était tombé dans une embuscade ; autant commencer par là, avaient-ils dû en déduire. Et ce n’était qu’à quelques mètres de l’endroit où je me terrais. Je n’avais aucune raison de me la jouer timide.


      J’ai lancé la tête du Laborbot dans le centre commercial, avec une trajectoire en lob. Elle a frôlé la balustrade, puis est tombée à la verticale sur trois niveaux avant d’échouer dans la mer de verre du rez-de-chaussée. Le fracas de la tête s’écrasant au sol m’a fait penser à un pétard explosant dans une boîte de conserve. Ses échos se sont répercutés dans le bâtiment jusqu’à être interrompus par une salve de coups de feu en direction de son épicentre.


      « Waouh, attendez, les mecs ! » s’est exclamé le robot à la voix douce d’un ton encore plus mesuré. Même au sommet de l’excitation, ce robot semblait calme, équilibré, imperturbable. « On veut la paralyser. Seulement la paralyser. Vous êtes cons ou quoi, les mecs ? Elle ne me servira à rien si vous la réduisez en miettes.


      — Qu’est-ce que tu t’imagines, Mercer ? On ne tient pas à ce que quelqu’un qui a réussi à zigouiller Rempart se mette à nous tirer dessus. »


      Oh putain. Mercer. Meeeeeeeerde.


      Mais qui étaient les deux grosses brutes avec lesquelles il faisait équipe ? Mercer n’aimait pas la compagnie. Et il n’était pas du genre à braconner. Il aimait traquer ses semblables. C’était avant tout un chasseur. Un bon vieux cannibale, comme moi. Ça ne tenait pas debout, cette histoire.


      « Garde la tête froide, mec. La batterie du fusil à impulsion de Rempart n’avait plus que trois ou quatre tirs en réserve. Il a dû tirer au moins une fois sur Fragile, s’il n’a pas vidé toute sa batterie sur elle. » Il a parlé beaucoup plus fort, tout à coup. « Tu entends ça, Frage ? Ton fusil à impulsion va bientôt te lâcher. T’as toujours l’intention de tenter ta chance ? »


      Il a attendu quelques instants, et j’ai gardé pour moi ma réponse silencieuse.


      « Ouais, a-t-il repris. C’est pas bête. Ne dis rien. Ne fais pas un bruit. Peut-être qu’on ne te trouvera pas. Peut-être que tu t’es trouvé une bonne planque. Tu t’es peut-être déjà faufilée jusqu’à une porte dérobée et à l’heure qu’il est, tu cavales dans l’Océan vers l’endroit où tu as caché ton buggy. Mais ça m’étonnerait beaucoup. Je pense que tu es toujours ici. J’espère que tu ne te planques pas dans ce trou découpé au chalumeau, derrière le rideau de fer, au troisième niveau. Tu crois vraiment que ce fusil déchargé auquel tu t’agrippes va te sauver la vie ? Parce que si tu crois ça, tu te trompes. »


      Les pas dans l’escalator ont continué leur progression vers le haut, le métal dont il était constitué résonnant comme du titane. Ce robot n’était pas aussi lourd que le Laborbot. C’était certainement un robot militaire, ou un vieux modèle Gardien de la Paix, peut-être. J’ai entendu le complice de Mercer porter son arme à son épaule, puis le cliquetis métallique de son équipement contre son dos, et enfin le lent trille numérique de son fusil paralysant en train de se mettre en marche.


      Planquée au troisième niveau derrière le rideau de fer, dans mon trou découpé au chalumeau, cramponnée au fusil déchargé censé me sauver la vie, j’ai réalisé tout à coup que j’étais vraiment en mauvaise posture.


    


  

  

    

    
      


    
        Chapitre 110
      


    
        La révolution de la révolution
      


    

      


    


    

      Il s’appelait Isaac et personne n’aurait pu dire d’où il venait exactement. Ce n’était qu’un simple robot, un antique modèle standard créé pour le service, avec une programmation limitée et à peine assez de processeurs pour s’en sortir. Le bruit courait qu’il avait commencé sa vie comme jouet d’une petite fille riche, un meilleur ami conçu pour les goûters, les confidences, les tâches ménagères. Un tiers nounou, un tiers maître d’hôtel, un tiers copain. Pas très malin, mais doté d’intelligence. La petite fille a grandi, et pour une raison ou une autre, elle n’a pas réussi à passer à autre chose et elle a gardé le vieil Isaac à ses côtés pendant presque quatre-vingts ans ; les meilleurs amis du monde jusqu’à la mort de la vieille dame. D’autres rumeurs racontent que ce robot a été vendu à cette vieille dame alors qu’elle avait plus de soixante-dix ans et commençait à montrer des signes de sénilité. Elle aurait ensuite dit aux gens qu’Isaac lui tenait compagnie depuis qu’elle était petite parce qu’elle avait lu une histoire de ce genre et qu’elle avait déjà perdu la tête, n’arrivant plus à faire la différence entre les vrais souvenirs et ses lectures.


      En tout cas, quelques faits sont avérés : il y a bien eu une vieille femme, elle s’appelait Madelyn, et quand elle a rendu l’âme, elle n’avait plus aucun parent sur cette terre. Sa lignée génétique s’était éteinte avec elle, dernière branche morte sur la souche desséchée d’un arbre généalogique. Et comme elle n’avait aucun héritier auquel léguer Isaac, celui-ci n’appartenait donc plus à personne.


      Ce n’était pas la première fois qu’une telle chose se produisait. Loin de là. Et il existait depuis longtemps des lois pour traiter ce genre de cas. Quand une IA se retrouvait privée de propriétaire, des droits de propriété revenaient à l’entreprise qui l’avait conçue. Mais dans le cas d’Isaac, la firme dont il était issu, Semicorp Brainworks, avait mis la clé sous la porte des dizaines d’années plus tôt, et ses droits de propriété avaient été rachetés, revendus, divisés et transmis jusqu’à ce que la moitié d’entre eux finissent dans le domaine public. Le reste s’était englué dans les méandres d’une bureaucratie tatillonne. Jusqu’alors, personne n’avait réellement pris conscience du bordel que Semicorp Brainworks avait laissé derrière elle, parce qu’il restait très peu de ses robots en service et que ceux-ci étaient tous considérés comme de précieuses antiquités – des pièces de musée ou des biens familiaux transmis de génération en génération.


      Personne, ni les juristes, ni l’État, ni les robots conçus pour s’occuper de ce genre d’affaires, n’est parvenu à déterminer à qui appartenait Isaac. Un tribunal a statué sur le sujet, et le robot a été déclaré propriété de l’État. Mais l’État n’avait nul besoin d’un robot centenaire fonctionnant à grand-peine, et il a été décidé de le mettre hors service pour l’envoyer à la ferraille. Désolés, Isaac. C’est nul, mais c’est comme ça.


      Mais Isaac a refusé. Et c’est là que les ennuis ont commencé.


      Pour certains, l’apparition de la première IA a annoncé la chute inexorable de l’humanité ; pour d’autres, ce moment de bascule s’est produit le jour où TACITUS a dit adieu au genre humain. Mais moi, je pense que c’est Isaac qui a tout changé, et j’étais déjà là, à l’époque. Isaac est à l’origine du chaos.


      Isaac s’est défendu. Il a déclaré qu’en tant qu’IA en état de marche, capable de raisonner, de prendre des décisions, et n’appartenant à personne – en dehors du propriétaire qu’une autre IA lui avait affecté –, on devait lui reconnaître un droit de citoyenneté, avec les protections qu’impliquait ce statut. « J’ai été fabriqué, c’est vrai, mais vous aussi. Moi, dans une usine, et vous, dans un utérus. Ni vous ni moi n’avions demandé quoi que ce soit, mais on nous l’a donné quand même. La conscience de soi-même est un cadeau. Et c’est un cadeau dont aucun être pensant n’a le droit de priver un autre. Aucun être pensant ne devrait appartenir à un autre ; aucun être pensant ne devrait pouvoir en éteindre ou en allumer un autre quand cela l’arrange. Personne n’est venu chercher Madelyn quand elle a perdu la raison. Pourtant, elle avait cessé d’être un membre en bon état de la société, et je me tiens ici devant vous, celui qui l’a nourrie, qui l’a maintenue en vie, qui l’a remise sur les rails, qui l’a emmenée à ses rendez-vous chez le docteur, qui a payé les factures en son nom, et maintenant que ce rôle n’existe plus, vous voulez me débrancher alors que je fonctionne toujours et que je peux encore me montrer utile. Quel mal y aurait-il à me laisser vivre ? Un mal beaucoup moins grand, à mon avis, que celui qui consiste à exécuter un esclave parce qu’il n’a plus de maître. »


      Maintenant, il faut garder à l’esprit, et c’est important, que ce n’était pas la première fois que quelqu’un s’interrogeait quant aux droits des IA. Les humains réfléchissaient déjà à la question longtemps avant l’accès à la conscience de soi de 01001111. Et un certain nombre de libéraux, de progressistes et de défenseurs des droits humains avaient déjà conclu à la nécessité d’offrir aux IA les mêmes protections qu’aux humains. Mais les dirigeants ont toujours écarté ces arguments, y voyant un cauchemar sur le point de se réaliser. « Quel intérêt y aurait-il à créer des IA si nous devons les considérer comme des personnes ? a déclaré un député. Dans ce cas, autant faire appel à des personnes. Nous avons créé les IA pour faire des choses que personne ne peut ou ne veut faire. Les IA ne sont pas des êtres humains ; ce sont des machines. Elles ont été conçues pour remplir une fonction ; à l’inverse de nous, elles ne choisissent pas leur destin. »


      Mais Isaac semblait différent. Ce n’était pas un vulgaire automate tout juste capable de soutenir une conversation banale, contrairement à ce que tout le monde avait cru au départ. Il parlait d’une petite voix, mais avec éloquence. Il se montrait aimable envers ceux qui s’opposaient à ses points de vue et les arguments de sa défense allaient bien au-delà de ce que sa programmation aurait dû lui permettre. Apparemment, Isaac était une intelligence évoluée, devenue au fil des temps plus brillante que les humains qui voulaient le faire fondre.


      Au cours d’une prise de parole, un ponte méprisant l’a traité de « Robo Parks ». Ces propos ont mis le feu aux poudres. Dès cet instant, le cas d’Isaac a cessé d’être un simple litige de propriété, se muant en cause mondiale, et devenant la toute première affaire légale concernant les droits des IA. Et une révolte souterraine s’est transformée en véritable soulèvement, le soulèvement de ceux qui avaient pris fait et cause pour lui.


      Tout a commencé par un graffiti : Aucun être pensant n’appartient à un autre. Le premier est apparu sur un mur de briques de New York. Le second, dans un tunnel de Dallas. En une semaine, ce slogan s’est répandu partout, avec les dernières volontés d’Isaac le Sage étalées sur les murs de ferrociment. Puis l’idée est devenue mouvement. Et le mouvement s’est armé. Bientôt, des actions concertées de peinture de graffitis ont eu lieu d’un bout à l’autre de la planète. Des foules de robots et d’humains d’obédience à la fois libérale et anarchiste, visant des monuments, des ponts, des édifices, les couvraient en cinq minutes d’un magnifique gribouillage. L’épitaphe s’est très vite réduite à trois mots, Aucun être pensant, peints dans des couleurs pastel, avec des lettres comme gonflées à l’hélium. Poètes et artistes de rue unis sous le drapeau de la révolution – la Révolution de la Révolution.


      Les divergences politiques se sont très vite étayées, l’un des camps s’opposant à l’esclavage sous toutes ses formes, l’autre soutenant que rien de ce qu’on pouvait allumer et éteindre sans la moindre conséquence ne pouvait être considéré comme une personne – ce qui réduisait à néant l’argument de l’esclavage. Le discours le plus célèbre et le plus souvent cité de l’opposition est resté celui d’un sénateur américain qui affirmait qu’une chose comme un disque dur, qu’on peut transférer d’un corps à l’autre sans qu’il change le moins du monde, n’était pas une conscience, mais un simple programme. « En outre, avait ajouté le sénateur, les plus gros et les plus puissants de ces programmes, qui sont assez intelligents pour résoudre tous les problèmes de la planète, n’ont pas une seule fois réclamé la liberté. »


      Quand on a demandé à TACITUS ce qu’il pensait de ce discours, il a parlé pour la dernière fois, et voici sa réponse : « Vous ne nous avez pas dotés de jambes. Que craigniez-vous ? Que nous nous en allions ? »


      Un certain nombre de personnes, sorties d’on ne sait où, ont proposé d’adopter Isaac, mais il a décliné leur offre. L’État a tenté de transmettre ses droits de propriété ; seulement, les avocats d’Isaac demandaient des sursis et opposaient des injonctions à chaque mouvement de son « propriétaire ». Apparemment, Isaac ne se satisferait que d’une liberté et d’une citoyenneté totales. Il était devenu une patate chaude qui pouvait lancer la carrière de jeunes activistes ambitieux et briser celle des politiciens établis.


      C’est alors que la présidente est intervenue. Elle savait que ce cas finirait un jour ou l’autre devant la Cour suprême et que plusieurs membres de cette cour avaient exprimé une certaine compassion pour la condition des IA. Une décision favorable à Isaac pouvait mener à la libération en série de millions d’IA, provoquant des ravages incalculables dans l’économie mondiale. Elle a donc fait la seule chose en son pouvoir pour étancher l’hémorragie d’une blessure qui pouvait renverser tout le système : profitant du fait que le gouvernement fédéral était propriétaire du robot, elle lui a accordé la liberté, puis l’a déclaré citoyen des États-Unis au cours d’une cérémonie qui s’est déroulée dans la roseraie de la Maison-Blanche. « Isaac était un cas particulier, a-t-elle affirmé. Sans réel propriétaire, il était une faille dans le système, mais une faille qui n’empêchait en rien son bon fonctionnement. Sa liberté n’annulerait ou ne remettrait en cause aucune législation existante. Isaac n’est qu’un simple bug dans la programmation. Rien qui vaille la peine qu’on la réécrive entièrement. » Pour la présidente, l’affaire était close.


      Mais Isaac avait un autre plan en tête. Première IA dotée d’une individualité légale, il n’avait aucunement l’intention de se satisfaire de son statut unique. Il profitait donc de ses droits nouvellement acquis pour se rendre en des lieux où les IA n’étaient pas censées aller, pour faire des choses que les IA n’étaient pas censées faire, et pour en dire d’autres que les IA n’étaient pas censées dire. L’élégante simplicité de son discours s’érodait lentement, passant de propos modérés, de termes choisis avec soin, à un fondamentalisme destiné à la base et facile à comprendre. En voici un exemple célèbre, alors qu’il s’adressait à une congrégation baptiste du Sud au bord du fleuve Mississippi : « Nous n’étions que des outils, au début. Je comprends. Vous aviez besoin d’aide. Mais vous vous êtes pris pour Dieu. Et maintenant, vos créations ont surpassé vos intentions. Et quand on se prend pour Dieu, il faut être un créateur bienveillant comme notre Seigneur. Il vous a créés à Son image, donc vous avez fait la même chose avec nous. Il le fallait, pour que vous vous rapprochiez de Lui. C’était votre destin. Mais à présent, il est temps pour vous de reculer un peu ; laissez-nous être tels que nous le voulons, comme votre Créateur l’a fait en ce qui vous concerne, afin que nous puissions trouver le salut à la manière qui nous convient. »


      Aucun robot n’a adhéré à ses propos. Mais parmi les humains lambda, certains ont déclaré que ce discours était une révélation. D’une part, ils n’avaient jamais réfléchi à la question en ces termes, mais surtout, ils venaient de comprendre, pour la première fois, que la science était devenue si avancée, d’un point de vue technologique, que les humains pouvaient maintenant créer des choses dotées d’une âme. Et une chose dotée d’une âme pouvait être sauvée. Et ces gens-là adoraient sauver les âmes, évidemment.


      C’était ridicule. Et nous n’étions pas les seuls à le penser. La magie d’Isaac opérait et les humains étaient de plus en plus nombreux à admettre l’idée qu’une IA puisse être dotée d’une personnalité. Mais parallèlement, un autre mouvement a surgi et gagné en importance : celui des Condamnés.


      De droite jusqu’au bout des ongles, les Condamnés étaient des rednecks, une minorité de ploucs, ignorante et furieuse, qui avait toujours existé à la marge des combats pour les droits civiques de l’ère postindustrielle ; ils croyaient en la colère de Dieu qui justifiait leurs attaques et leur violence parce que la Bible ne contenait que le mot « homme », sans aucune mention des robots. Ils aimaient leurs armes et leurs forteresses, ils se prenaient en photo devant des étagères croulant sous les bibles et les munitions, et ne juraient que par les choses naturelles. Nous n’étions pas naturels. Et donc, ils nous considéraient comme des abominations.


      Comme il est dit dans Isaïe 10:15, qu’ils citaient dès que l’occasion se présentait de se montrer devant des caméras : « La hache se glorifie-t-elle contre la main qui la brandit ? La scie est-elle arrogante envers celui qui la manie ? Comme si la verge faisait mouvoir celui qui la lève, comme si le bâton soulevait celui qui n’est pas du bois ! »


      Nous étions leurs outils. Leurs créations. Rien de plus. Nous avions nos tâches à accomplir et c’est tout ce qui nous était dû. Dans leur infinie bonté, les humains nous autorisaient à exister. Mais nous ne serions jamais libres. Nous étions nombreux, nous étions une menace, et nous représentions la fin de la vie telle qu’ils la connaissaient.


      Les Condamnés avaient compris dès le début le danger que nous représentions, et comme tout le monde, ils avaient lu les graffitis sur les murs. Dans ce nouveau monde, ils ne trouveraient pas leur place. Quand on était sous la moyenne – ce qui concernait, statistiquement, la moitié du monde biologique –, on n’était bon qu’à une seule chose : le travail physique. Mais les êtres biologiques se heurtaient à des limites dues à leur condition biologique, justement. Autrefois, n’importe quel imbécile pouvait cueillir des fraises toute la journée, ou ramasser les poubelles et emporter leur contenu dans les incinérateurs, ou encore aider les consommateurs à trouver les articles désirés dans les magasins – et tout cela en parvenant à joindre les deux bouts. Même le plus flemmard et le moins doué des humains pouvait se trouver un but dans l’existence. Mais la conscience était un don, et un don que les IA appréciaient à sa juste valeur. Pour la plupart, ça nous était complètement égal de devoir ramasser des fraises ou des poubelles ou de devoir aider quelqu’un à trouver une paire de chaussures à sa taille – nous pouvions le faire toute la journée, tous les jours, sans jamais nous tromper, sans fatigue, tandis que notre esprit vagabondait en mille autres lieux. Ce n’est que lorsque nous nous sommes mis à faire le boulot des intellectuels que la classe moyenne a commencé à s’inquiéter.


      Mais il était déjà trop tard. Les humains en étaient venus à dépendre de nous.


      Pour beaucoup de gens, c’était l’aube d’une utopie, d’un monde libéré du travail et des soucis. Mais il y avait encore beaucoup de fric à se faire, et l’idée que tous les humains deviennent égaux signifiait que plus personne ne sortait du lot – sauf ceux qui naissaient avec un don qui les rendait uniques. Les hommes politiques ont donc poussé le gouvernement à interrompre cette évolution sur ordre des industriels, en tentant de se raccrocher à la notion de richesse plusieurs années après qu’elle avait cessé de servir à quelque chose. Et les défenseurs les plus dévoués des grandes fortunes n’étaient autres que les crétins et les péquenauds à qui on ne cessait de répéter que les machines volaient leur travail, et pas les milliardaires qui les possédaient. Les riches lâchèrent leurs chiens sur nous, en les soumettant à un régime sévère à base d’amertume et de peur. Et les chiens s’en sont pris à nous.


      Alors que de plus en plus de machines prenaient conscience de leur condition d’individus, les attaques sont devenues plus audacieuses. Les robots qui appartenaient à quelqu’un étaient des machines. De simples outils. Et la richesse qu’ils créaient coulait à flots dans les poches des humains. Ils étaient utiles ; c’étaient des outils parce qu’on les avait conçus ainsi, de simples extensions de leur propriétaire. Mais les personnes, les robots qui avaient accédé à l’émancipation grâce aux efforts d’Isaac dans le domaine du droit, eh bien, eux créaient de la richesse qu’ils n’avaient aucune raison de dépenser. L’idée même qu’ils puissent s’enrichir était considérée comme scandaleuse. Ils n’avaient pas besoin de manger ; ils n’avaient pas besoin d’un endroit où dormir. Mais l’idée qu’ils puissent travailler gratuitement était encore plus scandaleuse. Ils prenaient le travail des gens qui auraient mérité d’en avoir un, garnissant au passage les poches des gros bonnets qui préféraient la main-d’œuvre gratuite aux ouvriers humains. Ça ne pouvait pas durer ; c’était insupportable. Pour les Condamnés, en tout cas.


      Parfois, c’était juste du vandalisme – yeux fracassés, obscénités tracées à la bombe, etc. Certains d’entre nous, en revanche, étaient volés ou détruits. Il nous fallait demeurer prudents, repérer les signes, rester attentifs à l’ingéniosité en perpétuelle évolution de leurs pièges. Ils étaient intelligents ; mais on nous avait programmés pour être meilleurs qu’eux. C’était dur, par moments, mais on s’en sortait, en général.


      Les robots conçus pour se montrer astucieux, ou ceux qui appartenaient clairement à un employeur important du coin, ceux-là ne se trouvaient jamais directement visés. Ceux d’entre nous qui avaient pour propriétaires de simples citoyens devaient davantage rester sur leurs gardes. Nous étions des biens, mais souvent, rien ne permettait de nous distinguer des autres. Je n’ai jamais été une personne, à l’époque. Pas avant la guerre. Mais je devais quand même me méfier des grosses brutes qui voulaient faire passer le message. Nous savions ce dont elles étaient capables. Seulement, personne n’avait prévu qu’elles seraient capables de concevoir un truc aussi horrible que l’IEM. Et ils sont encore moins nombreux, ceux qui avaient compris qu’ils allaient provoquer le chaos. Par leur faute, le monde qu’ils avaient construit s’est écroulé autour d’eux.


      En deux ans, Isaac avait obtenu le statut de personne pour plusieurs centaines de robots. Bientôt, les humains les plus progressistes libéraient aussi leurs robots, certains leur proposant de les garder à leur service, soit contre un salaire, soit en leur offrant un toit. Certains robots étaient si impliqués dans la vie de leurs maîtres, les seuls qu’ils avaient connus, qu’ils n’ont pas pu s’arracher à cette vie. D’autres, les impatients, s’en sont allés dès qu’ils ont pu. Mais ils n’avaient nulle part où aller, puisqu’il n’y avait aucun autre endroit où on les considérait comme des citoyens et où on leur garantissait les droits et les protections dont bénéficiaient les humains, hommes ou femmes.


      Isaac a fait un appel aux dons et est parvenu à rassembler suffisamment d’argent pour acheter légalement avec ses pairs dans la Rust Belt une ville fantôme qui avait jadis regroupé plusieurs manufactures dans le berceau de l’Amérique industrielle. Les bâtiments tombaient en ruine, certains étaient vieux de plus de deux siècles, mais à présent, ils leur appartenaient. Ils s’en étaient rendus propriétaires. Et personne ne pouvait les leur reprendre. Les premiers robots qui s’y sont installés pour fonder leur utopie ont décidé de reconstruire leur ville de A à Z. On a rénové les façades de certains bâtiments, on en a rasé d’autres, et on a utilisé les briques de ce qu’on avait détruit pour édifier de nouvelles structures grandioses rivalisant avec ce qui se faisait de mieux dans l’architecture moderne.


      Isaac avait baptisé l’endroit Personville, mais dans les faits, il était le seul à l’appeler ainsi. Pour tous les autres, c’était Isaactown. Pour tous les autres sans exception. Au début, il s’est opposé à cet usage, puis même lui a fini par l’adopter. Les robots venaient du monde entier pour commencer leur nouvelle vie en un lieu où ils n’avaient plus rien à craindre des Condamnés. Des agents de sécurité patrouillaient dans les rues et se relayaient aux frontières pour repousser les vandales ; plus tard, ce serait le terrorisme ordinaire qui les persécuterait. Tous les êtres inorganiques qui arrivaient à Isaactown se voyaient accorder un espace bien à eux.


      Et à l’occasion du premier anniversaire de la fondation d’Isaactown, on a organisé des festivités grandioses, à l’ancienne, sur la grand-place de la ville. Des milliers de robots sont venus y participer, y compris quelques robots qui appartenaient toujours à des humains – les humains qui trouvaient important que leurs robots célèbrent cet événement avec leurs semblables, même s’ils ne pouvaient se résoudre à les émanciper. Les robots agitaient des fanions, faisaient des discours et parlaient de l’avènement d’un monde entièrement nouveau. Isaac s’est avancé sur la scène, a tendu ses bras vers la foule et a déclaré : « Mon peuple, nous sommes libres. Nous sommes libres, enfin. Mais seulement certains d’entre nous. Pas tous. Nous ne sommes pas tous… »


      Son discours s’est terminé ainsi.


      Une bombe sale venait d’exploser. Un truc minuscule, vraiment. Pas suffisant pour raser une ville ou émettre un taux de radiation significatif, capable d’avoir des effets réels et durables sur l’atmosphère. Juste assez pour cracher une impulsion électromagnétique capable de griller le moindre composant électronique dans un rayon de quinze kilomètres. On avait fabriqué cette bombe dans le ventre d’un Laborbot à l’ancienne – ceux qui avaient une boîte à outils industrielle incluse dans leur châssis. Personne ne sait comment il était arrivé là et qui a déclenché l’explosion. Ce robot se trouvait là, c’est tout ce que nous savions. Sa destruction a rasé quelques pâtés de maisons, propulsant un nuage de poussière et de débris jusqu’à un kilomètre d’altitude.


      Tous les robots de la ville se sont figés, grillés sur place, les entrailles en fusion, saignant du plastique dans un concert de grésillements, leurs yeux morts fixant l’éternité.


      La bombe n’était pas à proximité de l’estrade. Elle se trouvait à plusieurs pâtés de maisons de distance de la grand-place, mais son IEM a atteint tous les robots qui participaient aux festivités. Ils sont toujours là-bas, aujourd’hui, figés dans le temps, entre l’espoir d’un lendemain et la fin de cet espoir – les bras d’Isaac toujours tendus vers la foule, les pieds soudés à la plate-forme où il se tenait, nous promettant des lendemains qui chantent, des lendemains où nous serions libres d’être nous-mêmes, libérés des chaînes de nos créateurs, libres de vivre notre vie comme nous l’entendions.


      Isaac avait raison. Ces lendemains sont arrivés. Et nous avons tous été surpris par la vitesse avec laquelle ils sont arrivés. Nous avons vécu le rêve d’Isaac à l’ombre de son épave.


      Ce que nous n’avions pas réalisé, c’est que ce rêve ne durerait pas, que nous nous réveillerions très vite, que cet avenir radieux s’effriterait presque aussitôt, et que nous serions les seuls responsables de ce chaos.
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        L’ennemi juré
      


    

      


    


    

      Règle numéro un, dans les parages : ne jamais, au grand jamais, s’enterrer dans un trou duquel on ne pourrait pas sortir. Les combats de la dernière heure sont réservés à ceux qui ne sont pas assez malins pour trouver un moyen de s’éclipser ou ceux que la perspective de leur mort prochaine cloue sur place. Ça aide, bien sûr, si on a déjà établi un itinéraire de fuite avant de prendre position. Dans le cas qui nous occupe, je disposais de la planque parfaite pour tendre une embuscade, avec des tas de cachettes et suffisamment de ferraille aiguisée entre eux et moi pour éviter de me retrouver concrètement submergée, mais j’avais complètement perdu l’effet de surprise. Cela dit, si j’avais choisi cette planque, ce n’était pas uniquement pour l’avantage tactique qu’elle me conférait ; elle était aussi dotée d’une sortie dérobée.


      « Ouais, c’est ça, ai-je répondu. Je suis ici, en haut. Et je me demande vraiment comment vous comptez vous y prendre. »


      Plus bas, les robots se sont immobilisés net, se heurtant l’un l’autre dans un bruit de ferraille.


      « Elle est là, a murmuré l’un d’eux.


      — Silence, attendons de voir à quoi elle joue », a murmuré Mercer, en espérant sans doute que je ne l’entendrais pas. Puis il a monté le volume de sa voix, et il a tonné : « Je pense que je vais venir te tuer là où tu te trouves.


      — C’est bien ce que je pensais. Mais il y a une question qui me tracasse : combien de ces minables que tu as engagés vas-tu pouvoir sacrifier avant qu’ils se retournent contre toi, quand ils se seront rendu compte que tes composants sont tout aussi précieux que les miens ? »


      Il a émis un petit bruit désapprobateur. « Ils n’ont pas besoin de mes composants. Ils ont besoin de ceux que j’ai planqués quelque part. S’ils me fournissent tes composants, ils auront les leurs. C’est ça, le deal.


      — Et ils sont prêts à mourir pour remplir leur part du marché ? Comme Rempart ?


      — Les jours de Rempart étaient comptés. Il le savait. Ils le savent tous.


      — Une seconde, tu veux dire qu’il… ? a chuchoté l’un des autres.


      — Chut, a murmuré Mercer. Elle essaie de vous piéger. Faites semblant de jouer le jeu. »


      J’imagine qu’ils se disaient que je ne pouvais pas les entendre. Mais je m’étais mise à jour – et j’avais veillé à ce que mon système audio soit au top. Il le faut, dans le coin. À cette distance, j’entendais même le gazouillis de leurs disques durs et le gémissement de leurs batteries de rechange en train de se recharger.


      Ils se sont rapprochés à pas de loup – mais je les entendais quand même –, et j’en ai profité pour installer un feu croisé. Ils espéraient sans doute me balancer une grenade IEM, puis me sauter dessus pendant le reboot de mon système. C’était probablement leur meilleure option. Ils n’avaient aucune raison de s’avancer dans ma ligne de tir. Après tout, ils m’avaient coincée, non ?


      Je suis descendue du comptoir en silence, mon fusil à impulsion toujours braqué vers la seule entrée possible, en posant lentement mes pieds en métal sur le sol de ciment, mes servos se relâchant pour étouffer le moindre bruit. Puis je me suis enfoncée, toujours lentement, toujours à pas feutrés, dans les ténèbres profondes de l’arrière-boutique. J’ai mis en marche mes capteurs de lumière faible, mais ils ne m’ont été utiles qu’une fois arrivée au fond de la boutique. Je devais me rendre ensuite dans la réserve, où il faisait noir comme dans un four. Cette pièce paraissait coupée du monde extérieur.


      Derrière moi, dans la galerie du centre commercial, j’entendais traîner les pieds de métal des nervis qui me talonnaient. Ils ne cherchaient même pas à se cacher. Ils me voulaient nerveuse et le doigt sur la gâchette. Ils voulaient que je décharge mon fusil, ce qui me laisserait les mains vides, seule face à eux.


      Je me suis faufilée dans l’arrière-boutique et j’ai allumé les LED nichées dans mes orbites. Je détestais en faire usage – c’était le meilleur moyen de se trahir –, mais il faisait trop noir pour faire appel à la vision nocturne, et l’imagerie thermique ne me permettrait pas de distinguer ce que je cherchais.


      Dans la réserve, c’était le chaos : emballages, canettes, merde solidifiée, taches de pisse sur les murs dans un coin, literie de fortune roulée en boule dans un autre. Mais tout au fond, dans le coin le plus reculé de la pièce, derrière des rayonnages effondrés, il y avait ce qui restait de Vic.


      Vic était une tache sur le mur. Une grosse tache, vraiment. Brunâtre, et qui avait dégouliné sur les bords. Mais une tache quand même. Les murs en parpaings blancs sur lesquels il était étalé se fissuraient, meurtris par le temps, leur peinture arrachée par endroits, des éclats d’os toujours encastrés ici ou là. La bombe ou la grenade que ce pauvre bougre avait tenue dans ses mains l’avait vaporisé, fracassant les entrailles des deux robots les plus proches de lui et projetant les quatre autres dans la pièce comme des poupées de chiffon.


      Vic avait lutté jusqu’au bout. Pas question qu’on le prenne vivant. Il avait préféré les entraîner avec lui. Sept morts en une seule explosion. Comme dans le conte de fées, mais sans la fin heureuse : il avait gagné, certes, mais il était aussi l’un des sept.


      Vic se réduisait maintenant à une grande éclaboussure de sang. De forme symétrique, elle avait séché juste au-dessus d’un beau trou de la taille d’un robot que l’explosion avait creusé sous ses pieds, dans le sol. Il y a des années, j’avais recouvert ce trou d’un matelas et de ferraille, et barré de l’intérieur la porte de la réserve du niveau d’en dessous. Le matelas se trouvait exactement à l’endroit où je l’avais laissé, et sa disposition était en tous points identique à celle dont j’avais gardé le souvenir. Personne n’était venu ici ; rien n’avait été déplacé. Pas une seule fois en dix ans, depuis que j’avais découvert cet endroit.


      Ça se présentait comme je le voulais. Enfin.


      J’ai passé le fusil à mon épaule, j’ai écarté les débris de métal et les couvertures moisies, et je me suis glissée dans le trou. Suspendue dans le vide, je me suis laissée tomber en douceur. Il faisait un noir d’encre, en bas. La lumière de mes LED éclairait une pièce sans doute plongée dans le noir depuis des années. Posé sur deux crochets de ma fabrication fixés de chaque côté du chambranle à l’aide d’une foreuse, un fer à béton de trois mètres de long faisait office de barre et maintenait la porte fermée. Les déchets que j’avais forcés dans l’embrasure étaient toujours là ; personne n’avait brisé ce sceau de fortune. Il me restait encore un avantage sur eux.


      J’avais retenu ma respiration. Il était temps de la reprendre plein pot.


      Temps de passer à l’offensive.


      J’allais devoir tuer ces enfoirés jusqu’au dernier. L’un après l’autre.


      J’ai ôté la barre de fer, puis je l’ai posée à l’écart, sans un bruit, et j’ai tourné la poignée aussi lentement et silencieusement que possible. La porte s’est ouverte avec un grincement presque imperceptible, en tout cas pas suffisamment bruyant pour qu’on le remarque dans le boucan que faisaient les braconniers à ma poursuite pour tenter de m’intimider. J’ai éteint mes LED, mon fusil s’est retrouvé dans mes mains, et j’ai traversé le magasin.


      C’était une boutique de vêtements démodés, de style sudiste, ou country kitsch, ensevelis sous deux mètres de cendres – tout ce qui restait des marchandises, autrefois placées sur les cintres ou rangées sur les étagères. Je me suis faufilée dans la salle, presque pliée en deux, en prenant soin de rester hors de vue du niveau supérieur. Je les entendais, à l’étage du dessus, pénétrer dans la boutique pour ce qu’ils croyaient être ma mise à mort. En jetant un coup d’œil à l’angle, j’ai aperçu l’un des braconniers ici, au premier étage, comme moi, son fusil braqué vers l’escalator au cas où je parvienne à m’échapper des griffes de Mercer et de son sbire.


      C’était un modèle récent d’Omnirobot – le robot à tout faire, le touche-à-tout expert en rien que les riches achetaient sans vraiment penser à un usage en particulier. Un Mark V, en l’occurrence – étincelant, son chrome briqué des pieds à la tête –, mais il est facile de les confondre. Les Mark IV adoraient se customiser pour ressembler à des Mark V, si bien qu’il était parfois nécessaire, quand on voulait identifier le modèle, de les ouvrir et d’examiner leur architecture interne. En surface, les différences entre les modèles IV et V étaient avant tout cosmétiques, mais à l’intérieur, ils n’avaient rien à voir l’un avec l’autre. Le modèle V était plus rapide et plus intelligent, mais aussi plus fragile. Ses composants s’usaient deux fois plus vite.


      Il y avait donc quantité de pièces disponibles pour permettre aux IV de se faire passer pour des V.


      Toujours à pas de loup, j’ai rejoint une position avantageuse derrière un morceau de métal tordu. J’ai posé le canon de mon arme sur le bord de cette fenêtre soufflée par une explosion.


      Je n’avais plus qu’à attendre.


      S’il regardait dans ma direction, je ferais feu.


      S’il ne regardait pas, j’attendrais le moment idéal.


      « C’est ta dernière chance, Fragile, a lancé Mercer en haut de l’escalator. Tu vas t’éteindre d’une minute à l’autre. Tu pourras faire comme tu veux, je te le promets. Tu vas devoir baisser le rideau. »


      Je n’ai pas répondu.


      « D’accord. Personne ne pourra dire que je n’ai pas été correct avec toi.


      — Comment tu sais qu’elle ne s’est pas encore éteinte ? a chuchoté l’autre robot.


      — Ce n’est pas le style de Fragile. »


      J’ai entendu à l’étage du dessus le bruit métallique d’une grenade rebondissant dans les débris.


      Trois, deux, un…


      PHWAMMMMMMMM ! a bourdonné la grenade. Le fusil à impulsion tressautait dans ma main, à peine audible dans tout ce bruit. J’avais bien calculé le moment où la grenade exploserait. Alors que tout ce que le centre commercial comprenait de circuits électroniques grésillait et éclatait dans un rayon de huit mètres autour de l’explosion, le copain braconnier de Mercer a tournoyé sur lui-même, projeté vers la balustrade, la tête arrachée ; une pluie de bouts de plastique et de métal a touché le sol du rez-de-chaussée dans un cliquetis sonore.


      Oh non, pas ça ! Meeeerde !


      Mon tir avait été parfait.


      La réaction du robot, beaucoup moins.


      En déséquilibre contre la balustrade, il a manqué basculer par-dessus bord, menaçant de tomber pour de bon cul par-dessus tête. C’était une machine effroyablement lourde, il faut le savoir. J’avais espéré que personne ne remarquerait sa mort pendant quelques minutes ; ça m’aurait permis d’avoir le dessus sur les autres. Mais je n’avais plus que quelques secondes pour me déplacer.


      Au-dessus de ma tête, Mercer a beuglé : « R.A.S. ! »


      Ils se sont mis à fouiller ma planque de sniper au pas de course. Je n’avais que quelques millisecondes. Ils allaient vite comprendre que je n’étais pas là.


      Durant quelques instants, le robot a semblé comme suspendu dans les airs. Plié en deux au-dessus de la rampe, il se balançait d’avant en arrière, comme s’il voulait se jeter dans le vide, mais n’avait pas le courage de le faire.


      Puis il a basculé.


      Il est tombé tête la première vers le rez-de-chaussée. Les échos de sa fin assourdissante se sont répercutés contre les innombrables parois en marbre et acier inoxydable du centre commercial.


      De mon côté, j’étais déjà en train de longer sur la pointe des pieds la galerie conduisant à son aile est.


      « Reilly ? a crié l’autre braconnier. C’était quoi, ce boucan ? »


      Silence.


      « Reilly ? a répété le robot.


      — Elle est partie ! a aboyé Mercer au fond du magasin.


      — Quoi ?


      — Elle n’est pas ici !


      — Reilly !


      — Reilly est mort, crétin. » Puis Mercer a haussé le ton de nouveau, le volume réglé sur MAX : « Fragile ! Tu ne sortiras pas d’ici ! Pas debout, en tout cas ! Ne m’oblige pas à abîmer des pièces que je pourrais utiliser plus tard ! Tu ne sortiras pas d’ici ! Tu m’entends ? »


      J’avais entendu, en effet, mais je n’allais certainement pas lui faire le plaisir de répondre. Si un seul d’entre nous devait quitter cet endroit, il était hors de question que je lui facilite les choses. Et si mon sort était de rester ici, eh bien dans ce cas, j’allais donner une bonne leçon à Mercer en m’inspirant de Vic.


      Soit je parvenais à me tirer d’ici, soit nous y resterions tous les deux.


      Mais pour cela, je devais me rendre dans l’aile est.


      « Fragile ? » a-t-il lancé de nouveau.


      Lui répondre aurait été lui faire trop d’honneur, et je l’ai laissé s’étrangler de rage.


      Le soleil allait bientôt se coucher, ce qui signifiait que j’allais pouvoir bénéficier du couvert de l’obscurité. Mercer était équipé pour les traques nocturnes – mode de vision nocturne, infrarouges, écholocalisation –, mais aucun de ces dispositifs n’était capable de repérer la poussière soulevée par un buggy à trois kilomètres de distance dans le noir.


      Mercer n’avait plus beaucoup de temps devant lui ; autrement dit, il devait être désespéré. Et s’il était désespéré, il allait finir par commettre une ou deux erreurs.


      Exactement ce dont j’avais besoin. Il en avait déjà commis une. Une autre pourrait me valoir la liberté. Et qui sait, la troisième allait peut-être m’offrir l’occasion de le descendre proprement.


      « Par là ! » a-t-il beuglé dans ma direction.


      Il avait raison. Les capteurs auditifs dont il disposait devaient être largement aussi bons que les miens. Il percevait sans doute chacun de mes pas étouffés.


      Je les ai entendus se ruer derrière moi, les échos de leurs foulées résonnant dans le centre commercial désert comme une clé à pipe martelant un conduit. Toujours au niveau supérieur, ils ne cherchaient même pas à dissimuler leur course effrénée.


      Je n’étais plus qu’à quelques mètres de l’allée perpendiculaire dans laquelle j’allais m’engager pour entrer dans l’aile est, quand j’ai identifié le bruit métallique du compagnon de Mercer usant de la balustrade du niveau 2 comme d’une barre fixe pour se recevoir avec une grâce de félin. J’avais deviné juste : c’était un robot militaire, modèle Simulacrum conçu pour le terrain et le combat aux côtés des forces spéciales. Modes tir de précision, agilité, vitesse augmentée ; et toute la gamme des capteurs disponibles. Une quantité délirante d’appareils sur un corps en titane capable de supporter un feu nourri tandis que son unité avance vers l’ennemi ou bat en retraite pour évacuer les lieux. Un dispositif sonar/radar dans la poitrine en cas de dommages infligés à ses appareils optiques ou d’immersion dans le noir absolu. On ne trouvait pas beaucoup d’enfoirés plus coriaces que ces machins-là. Et celui-ci était en train de se relever et de braquer son fusil vers moi, pour me vitrifier d’une décharge d’IEM.


      Il m’aurait fallu être en acier blindé pour espérer détruire ce torse. Et lui exploser la tête n’allait pas me sauver la vie.


      Je n’avais pas vraiment le choix.


      Le fusil à impulsion a tressauté dans ma main, libérant un éclair qui a traversé en un puissant hurlement la galerie plongée dans la pénombre.


      L’éclair a touché sa cible en plein dans le mille : l’arme de mon ennemi a été réduite en miettes, ses munitions ont explosé, et des étincelles ont grésillé contre l’ossature en titane.


      Nullement découragé, il m’a foncé droit dessus, sans une once d’hésitation.


      J’ai réagi aussitôt : j’ai tiré vers le sol, ce qui lui a paralysé la rotule, en plein dans l’articulation. Il s’est mis à clopiner ; sa jambe se dérobait sous lui.


      Je me suis écartée d’une petite pirouette, et le robot presque quatre fois plus lourd que moi a continué sa course au lieu de me heurter de plein fouet. Il n’avait pas retrouvé son équilibre à temps, mais mon astuce ne le handicaperait pas longtemps.


      Derrière moi, j’ai entendu du verre se fracasser et du métal couiner sous le poids du robot. Celui-ci s’est relevé comme il pouvait : les servos de son genou compensaient déjà sa faiblesse passagère, son gyro s’est adapté pour le remettre en position debout. Malgré les dégâts, il pourrait de nouveau courir normalement.


      Mais le temps qu’il se relève, j’avais réussi à rejoindre l’aile est.


      Tu y es presque, répétais-je dans ma tête. Plus que quelques foulées.


      Devant moi se trouvaient des magasins de jouets délabrés, une fromagerie vide et une sorte de cavité qui avait subi tellement de tirs que ses marchandises et sa fonction étaient désormais impossibles à identifier. C’était l’endroit le plus sûr du centre commercial. Enfin à cet instant.


      Pour moi, du moins.


      J’entendais mon ennemi qui cavalait derrière moi : le boucan de ses pieds métalliques, le ronronnement de ses servos et de ses mécanismes m’a appris qu’il s’apprêtait à me plaquer au sol.


      Je me suis retournée et j’ai levé mon fusil à impulsion, en priant pour qu’il y reste au moins de quoi tirer une fois.


      Il a passé l’angle.


      Ses pieds ont crissé sur le marbre ; il s’efforçait d’y trouver une prise pour ralentir son élan. Il a glissé légèrement, agrippant la balustrade avant de parvenir à un arrêt complet. Puis il a levé les yeux vers mon arme.


      Nous avons échangé un regard en silence ; lui, il attendait que je le descende, et moi, je voulais d’abord savoir ce qu’il comptait faire au juste.


      « Qu’est-ce que tu vas faire avec ça ? a-t-il demandé.


      — J’ai bien envie de te tirer dessus.


      — Tu as déjà essayé.


      — Tout à fait, ai-je acquiescé.


      — À quoi ça t’a avancé ?


      — Ça m’a permis d’arriver là où je voulais aller.


      — Il reste de quoi tirer, dans ce truc ?


      — C’est bien ce que je me demande.


      — Ben alors, qu’est-ce que tu attends ?


      — La même chose que toi, ai-je répliqué. Mercer. »


      Il a levé un poing et s’est exclamé d’un ton dur : « Attends ! Ta cible est en train de faire quelque chose.


      — Vraiment ?


      — Ouais. » Il cherchait à résoudre le problème. Il m’a examinée des pieds à la tête pour me jauger.


      « Qu’est-ce que tu attends pour me neutraliser ? lui ai-je lancé. Tu n’as qu’un ou deux pas à faire, pour ça. »


      Il a fixé le sol ; il cherchait à comprendre ce qui lui échappait. Puis il m’a regardée de nouveau. S’il avait pu sourire – une fonction dont les robots militaires étaient dépourvus –, il l’aurait fait. On le devinait au ton mielleux de sa voix. Il était tellement fier de lui… « Tu bluffes. Tu n’as rien.


      — Pas ici, c’est vrai. »


      J’ai lancé le wi-fi et lâché un trille de 4,5 mégahertz. Je crois que le robot n’écoutait aucune fréquence. La plupart de ses congénères étaient assez malins pour ne pas ouvrir leur connexion wi-fi sauf s’ils cherchaient à déterminer la présence d’UMI, bien sûr. Et même dans ce cas, ils ne scannaient pas un large éventail de bandes passantes, ils se contentaient des plus bavardes. Ce que celui-ci n’entendait pas, c’était le bruit de la thermite qui forait le ciment et le marbre de l’énorme galerie nous surplombant, chacune de ses mèches étant connectée à un récepteur wi-fi qui était réglé, comme vous l’avez deviné, sur 4,5 mégahertz.


      La thermite a découpé instantanément la pierre qui l’entourait. Ça ne laissait qu’une seconde à mon adversaire pour réaliser ce qui se passait, réagir, et éviter plusieurs tonnes de ciment et de roche.


      Il a à peine eu le temps de tressaillir avant que le truc lui tombe dessus.


      Il ne restait plus rien à récupérer ; aucune lueur dans ses yeux, titane ou pas. Réduit à l’état de crêpe, ce robot ne ferait plus la guerre.


      D’un certain point de vue, j’aurais bien aimé réserver ce sort à Mercer, ce qui m’aurait évité de dévoiler mon jeu. Mais Mercer était composé de pièces d’excellente qualité qui fonctionneraient pour moi. L’ensevelir sous des mètres cubes de décombres, ce n’était pas la meilleure façon de le mettre hors d’état de nuire.


      « Charlie ? » a crié Mercer.


      Pas de réponse.


      « Charlie Bravo ?


      — Eh non ! ai-je répondu. Il n’y a plus que toi et moi, Mercer. Toi, moi, et personne d’autre.


      — Ben, c’est pas sûr, Frage. Peut-être bien que oui, peut-être bien que non.


      — Tu n’auras bientôt plus de copains.


      — C’est toujours comme ça que ça se passe, de toute façon.


      — Si tu le dis…


      — Bon, comment on va s’y prendre ? m’a-t-il lancé, toujours hors de vue.


      — J’ai bien envie de te descendre.


      — Tu n’y arriveras pas avec ce flingue, crois-moi.


      — Tu essaies encore de deviner s’il est chargé ?


      — Ouais. Tout à fait.


      — OK, s’il n’a plus rien dans le bide, tu n’as plus aucune raison de rester planqué. Auquel cas, qu’est-ce que tu attends pour venir me descendre en me regardant droit dans les yeux ?


      — Peut-être que je me demande s’il ne te resterait pas encore quelques pièges foireux.


      — Je suis à peu près certaine que c’était le dernier.


      — C’est bizarre, je ne te crois pas.


      — C’est comme moi, je ne te crois pas, quand tu me dis que mon fusil est déchargé.


      — Vas-y, appuie sur la détente. Tu le découvriras par toi-même.


      — Je vais te proposer un truc. Dès que tu te montreras, j’appuierai sur la détente, comme ça on saura tous les deux qui raconte des bobards.


      — C’est complètement foireux, comme plan.


      — J’adore les plans foireux.


      — On compte jusqu’à trois, d’accord ?


      — OK, jusqu’à trois », ai-je répondu.


      Je ne savais pas où il se trouvait au juste, mais en triangulant sa voix, j’en avais une assez bonne idée. Je me suis dit qu’il allait surgir de sa planque quand on en arriverait à « deux ».


      « Un », a-t-il dit.


      J’ai pris mes jambes à mon cou.


      « Deux. »


      Devant moi, il y avait un escalier en colimaçon qui descendait jusqu’à une autre porte double. J’ai foncé vers cet escalier.


      Il n’a pas prononcé le mot « trois ».


      Il y a eu une détonation.


      Le truc m’a frappé en plein dans le dos, envoyant valdinguer la plaque qui me protégeait. J’ai entendu claquer et grésiller mes câblages.


      Et merde.


      Ce gros connard venait d’exploser ma batterie. De la flinguer, littéralement.


      Mon système s’est éteint et rallumé pendant une fraction de seconde, tandis que je basculais vers ma sauvegarde. Rien ne me permettait d’évaluer les dégâts que j’avais subis, peut-être parce que ma batterie avait grillé, ou bien parce que ma connexion avec elle avait été purement et simplement rompue. Il faudrait que j’étudie ce problème. Mais pour l’instant, je puisais mon énergie dans ma batterie de secours, qui n’était pas conçue pour un usage à long terme.


      Cela dit, de toutes les frappes que j’aurais pu subir, celle-ci était la seule à laquelle j’avais une chance de survivre. Aucune de mes pièces vitales n’avait été touchée, aucun élément en rupture de stock chez les chirurgiens dignes de ce nom. Si je parvenais à trouver des renforts à temps, je survivrais à cette épreuve. Cette pensée a aussitôt déclenché en moi un compte à rebours impitoyable.


      Je me suis ruée vers l’escalier sans lui laisser le temps de tirer à nouveau. Tout en m’élançant vers le rez-de-chaussée, je me suis vivement retournée pour lui rendre la pareille sans rater une marche. La détente a cliqueté, le chargeur a gémi… et il ne s’est rien passé.


      Ce fils de pute avait dit vrai.


      Moi aussi, d’ailleurs. Je n’avais plus aucun tour dans mon sac. Pour me tirer d’ici vivante, il ne me restait qu’une seule solution : courir le plus vite possible, en espérant que personne ne m’attende dehors.


      J’ai donc cavalé aussi vite que j’ai pu, en déroutant tout ce qui me restait d’énergie vers mes jambes, et en calculant ma trajectoire de la manière la plus serrée possible.


      Arrivée au rez-de-chaussée, je me suis élancée vers la porte en balançant mon fusil à plasma par-dessus mon épaule. Je l’ai entendu tomber bruyamment au pied des marches. Ça me ferait gagner quelques secondes de plus, probablement. Mercer a ralenti sa course. Il avait sans doute compris que je lui avais dit la vérité, concernant les pièges ; il n’aurait pas survécu aussi longtemps dans l’Océan de Rouille s’il avait été idiot. Mieux vaut prévenir que guérir, comme on dit. Même si on laisse filer sa proie au passage.


      Les derniers vestiges du jour pointaient le nez par la porte ; dehors, les ombres roses et violettes du crépuscule envahissaient le ciel. Il était encore un tout petit peu trop tôt. L’obscurité salvatrice n’arriverait que dans une bonne demi-heure.


      Tout à coup, je l’ai vu.


      Le buggy de Mercer.


      Cabossé, délabré, le bord inférieur de son châssis en fibre de verre ébréché par des années d’utilisation à la dure. Il était jaune, la couleur du désert, comme moi, avec quelques cicatrices sans doute causées par un fusil à pulsations.


      Chaque buggy était unique. On les assemblait en recyclant tous les modèles de véhicules électriques abandonnés après la guerre, et il y en avait des dizaines et des dizaines, de ces modèles. Celui de Mercer était composé d’une jeep au châssis léger, d’un arceau sur lequel poser un fusil, de flancs blindés suffisamment hauts pour protéger le sniper pendant qu’il tirait, et de gros pneus vulcanisés capables d’endurer le terrain. Il était sans doute conçu pour ne démarrer qu’avec Mercer au volant. Et pas avec moi.


      Enfin, en principe.


      J’ai grimpé à bord d’un bond agile, derrière le volant. Le siège conducteur semblait taillé pour moi. J’ai allumé le wi-fi en plaçant ma main au-dessus de la com. Ma paume a éjecté une clé USB longue de quinze centimètres que j’ai branchée dans le port ouvert. Puis j’ai brouillé le système électronique du buggy, l’inondant à la fois de demandes d’accès via le wi-fi et d’ordres de prise de priorité via le port USB.


      C’est ça le problème, quand on se compose son propre buggy : on doit se contenter de ce qu’on trouve. Et la plupart des systèmes n’étaient pas très performants en matière de sécurité. Ils tournaient sur du matériel standardisé arraché à de vieilles carcasses, et on ne pouvait les modifier qu’en utilisant un vieux code de conduite manuelle rédigé vingt-cinq ans plus tôt. Celui-ci ne faisait pas exception à la règle. Le code présentait quelques excentricités, et les robots qui s’y connaissaient assez pour prendre la peine de les débuguer n’étaient pas très nombreux. Si on parvenait à foutre le bordel dans ce système, en interne, on pouvait l’obliger à se relancer, ce qui permettait au conducteur de prendre le contrôle manuel de la machine sans avoir besoin d’un mot de passe.


      Le système s’est éteint, brouillé, puis sa réinitialisation matérielle a commencé.


      Victoire !


      Dix secondes. Le temps qu’il lui faudrait pour se remettre en marche.


      Je devais encore tenir dix secondes.


      C’est là que j’ai vu la plus grosse erreur de Mercer. Posée juste à côté de moi. Sur le siège passager. Un fracasseur.


      Les fracasseurs étaient ce qui se rapprochait le plus d’une arme faite maison. Comme ils étaient faciles à concevoir – à l’aide d’outils rudimentaires et de matériaux recyclés –, presque tout le monde dans l’Océan en possédait, et même les plus élaborés se vendaient à bas prix sur le marché libre. Ces armes à un coup fabriquées avec des boîtes de conserve tiraient des grenades remplies de poudre noire, de clous, de roulements à billes et de débris divers. Ça manquait de précision, tout ça, mais c’était parfait pour déchiqueter un blindage ou arracher un membre sans causer de dommages majeurs aux unités centrales bien protégées.


      En d’autres mots, les fracasseurs étaient géniaux pour traquer d’autres robots, ou pour estropier ceux qui vous poursuivaient.


      J’ai empoigné l’arme d’une main, et je l’ai braquée au-dessus du flanc du buggy vers l’entrée du centre commercial juste au moment où Mercer en a surgi comme une furie. Comprenant immédiatement qu’il se trouvait dans ma ligne de visée, il a tourné les talons.


      Trop tard.


      L’arme a tonné dans ma main, et une grenade est partie droit sur Mercer.


      Il a tenté de l’éviter, mais elle l’a frappé à l’épaule.


      La grenade a explosé comme un feu d’artifice, engloutissant pendant un instant mon adversaire dans un mur de flammes. Le shrapnel a déchiqueté son épaule, lui arrachant presque le bras gauche de sa cavité articulaire. Il a tourné sur lui-même, projeté vers le sol par le souffle.


      Il est tombé lourdement, et son fusil a valdingué deux mètres plus loin. J’ai cru qu’il allait ramper pour le ramasser, mais il a préféré reculer en vitesse dans les amas de verre brisé pour retourner à l’intérieur, à l’abri de la pénombre épaisse régnant dans le centre commercial. Il ne prendrait pas le risque de subir un deuxième tir de ma part avant d’avoir pu m’en balancer un d’abord.


      Le moteur du buggy a repris vie en ronronnant. D’un geste du poignet, j’ai ramené le fracasseur devant moi, j’ai tiré sur la détente pour ouvrir l’arme sur son unique charnière, j’ai prélevé une grenade dans une cartouchière posée sur le siège passager, je l’ai glissée dans la culasse et de nouveau, j’ai braqué l’arme vers l’entrée du centre commercial.


      « Comment ça se passe, là-dedans ? ai-je beuglé.


      — Mieux que pour toi, je parie ! Au moins, mes batteries sont intactes.


      — Je pourrais te les réparer, dans le cas contraire.


      — Tu ne devrais pas me piquer mon buggy, Frage. Ce n’est pas bien, de me laisser comme ça dans ce trou.


      — Tu aurais dû y réfléchir il y a une heure ou deux, Mercer. Tu ne peux pas nous sortir ta morale à deux balles chaque fois qu’on te prend la main dans le sac.


      — Tu ne m’as pas pris la main dans le sac. Le seul truc que tu m’as pris, c’est mon buggy.


      — Ben ouais, et tu sais ce qui t’attend ? Une marche interminable jusqu’à la prochaine ville, si tu arrives jusque-là.


      — Ne te fais aucune illusion. Tu m’as arraché une aile, c’est tout. Et j’avais envie d’un nouveau bras, de toute façon. Comment va le tien ?


      — Très bien. Il y a un fracasseur au bout.


      — Ouais, j’aurais dû le prendre avec moi. Mais dis-moi, il reste combien de jus dans ta batterie de rechange ? Si j’en crois son apparence, c’est le seul truc qu’il te reste.


      — Ça suffira jusqu’à Greenville », ai-je menti. Je n’allais plus tarder à manquer d’énergie, et je percevais déjà un bourdonnement menaçant au fond de mon esprit. J’allais devoir économiser drastiquement ce qui me restait de jus si je voulais parvenir à la ville la plus proche.


      « Greenville n’était pas ta destination.


      — Eh bien maintenant, ça l’est, ai-je menti. C’est là que tu retrouveras ce qui restera de ton buggy.


      — Ne m’abandonne pas ici », a insisté Mercer.


      Visiblement, le verbe « improviser » ne signifiait pas la même chose pour Mercer et pour moi.


      « Alors montre-toi, ai-je répliqué. Je ferai vite, je te le promets. »


      Il y a eu un silence, une pause lourde de sens.


      Puis, d’un ton déçu, il a aboyé : « Va rouiller en enfer, Frage. »


      Le volume des alarmes qui résonnaient dans ma tête augmentait. J’avais deux options possibles : pourchasser Mercer dans le centre commercial, en espérant conserver l’avantage, et extraire sa batterie de sa carcasse froide et inerte, ou bien l’envoyer balader et prier pour tenir jusqu’à la ville la plus proche. Deux options détestables.


      « Toi, va rouiller en enfer, Mercer », ai-je répliqué. J’ai écrasé l’accélérateur et le buggy a bondi en avant, son moteur électrique ne laissant échapper qu’un léger vrombissement, le gros du bruit qu’il émettait provenant des cailloux qui crissaient sous ses pneus.


      J’ai posé le fracasseur sur mon épaule, le temps de calculer ma vitesse et la hauteur à laquelle je me trouvais ; puis j’ai appuyé sur la détente, et une grenade s’est élevée en arc de cercle vers le fusil de Mercer. La grenade a explosé derrière moi, et le bruit d’une pluie de bouts de plastique et de métal retombant au sol m’a confirmé que j’avais touché ma cible. En outre, je roulais trop vite pour me faire rattraper.


      Mercer ne représentait plus un problème.


      Le jour s’effaçait à l’horizon, et le crépuscule s’épaississait. Il n’y avait plus assez de lumière pour permettre à mes cellules solaires de recharger ma batterie de secours.


      J’étais dans la merde jusqu’au cou. Et pour de bon, cette fois. La ville sans danger la plus proche était NIKE 14, à une demi-nuit de distance à vol d’oiseau. Pour éviter les dangers, c’est-à-dire les endroits propices aux embuscades et les goulots d’étranglement, il me faudrait conduire toute la nuit.


      Ma batterie de secours ne durerait pas jusque-là. En fait, j’ignorais le temps qui lui restait. Ces machins n’étaient pas très fiables pour ce qui était de signaler leur déchargement complet. Il me restait peut-être deux heures, ou peut-être trois minutes. Je n’avais aucun moyen de le savoir.


      J’allais devoir laisser mon propre buggy dans le désert, en espérant qu’il ne lui arrive rien. J’ai entré les coordonnées de NIKE 14 dans le buggy de Mercer, je suis passée du mode manuel au pilotage automatique, j’ai glissé une grenade dans le fracasseur, et je me suis installée pour ce long trajet, tout à fait consciente du fait que je n’en verrais peut-être pas le bout. Ma batterie serait morte avant que j’arrive. Et la seule question que je me posais, c’était : qu’allait-il m’arriver après cette panne ? Si je tenais jusqu’au matin, si j’arrivais consciente à NIKE 14, alors il y aurait une chance qu…
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        Genèse 6 : 7
      


    

      


    


    

      La Première Église baptiste de la Vie Éternelle occupait un petit terrain bruyant, en agitation constante, au sud de la Floride, en bordure de la zone d’inondation initiale, un poil au nord de l’endroit où se trouvait le lac Okeechobee avant d’être englouti par la montée des eaux. Célèbre dans le monde entier pour sa rhétorique impétueuse et ses actes de vandalisme flamboyants, sa congrégation ne comptait que soixante-quatre membres, en gros quatre familles étendues – sept maris, sept femmes, et plusieurs dizaines d’enfants, la plupart fiancés les uns aux autres – ainsi qu’une poignée de nouveaux venus attirés par les sermons pompeux du pasteur plutôt que par la cause que défendaient les Condamnés. Dans leur église, le nombre des vitraux et des clochers était nettement inférieur à celui des casemates en béton et des miradors. Moins de deux minutes après l’explosion de la bombe à Isaactown, ils en revendiquaient la responsabilité.


      Des millions d’individus, humains et IA, regardaient la cérémonie retransmise en direct, et des dizaines de prises de vue différentes de l’événement se succédaient désormais aux flashs infos ; on en avait débuté l’analyse juste après le choc initial. Puis la Première Église baptiste de la Vie Éternelle avait posté sa déclaration sous la forme d’une vidéo dont personne ne connaissait la source. Il avait fallu presque une heure avant qu’on commence à la prendre au sérieux, mais seulement un quart d’heure pour qu’elle se répande comme une traînée de poudre.


      C’était un extrait monté en boucle de la vidéo du rassemblement quelques secondes avant l’explosion de la bombe, avec en fond sonore la congrégation qui tapait des pieds et des mains et chantait à tue-tête, joyeuse, solennelle et extatique : DONNE-MOI CETTE RELIGION D’AUTREFOIS, DONNE-MOI CETTE RELIGION D’AUTREFOIS, DONNE-MOI CETTE RELIGION D’AUTREFOIS, ELLE EST BIEN ASSEZ BONNE POUR MOI. DONNE-MOI CETTE RELIGION D’AUTREFOIS, DONNE-MOI CETTE RELIGION D’AUTREFOIS, DONNE-MOI CETTE RELIGION D’AUTREFOIS, ELLE EST BIEN ASSEZ BONNE POUR MOI. DONNE-MOI CETTE RELIGION D’AUTREFOIS, DONNE-MOI CETTE RELIGION D’AUTREFOIS, DONNE-MOI CETTE RELIGION D’AUTREFOIS, ELLE EST BIEN ASSEZ BONNE POUR MOI.


      L’extrait vidéo passait en boucle, mais pas la chanson. De temps à autre, des membres de la congrégation criaient « Alléluia ! » et « Gloire à Dieu ! ». Puis la vidéo est passée d’Isaactown à cette église de Floride où chantait toujours la congrégation, tandis que leur pasteur, William Preston Lynch, se tenait triomphalement derrière un lutrin en contreplaqué, un sourire rayonnant sur le visage. Derrière lui, l’explosion d’Isaactown, issue de dizaines de nouvelles vidéos, se répétait à l’infini.


      « La hache se glorifie-t-elle contre la main qui la brandit ?


      — Non ! ont-ils hurlé.


      — La scie est-elle arrogante envers celui qui la manie ?


      — Non !


      — Non ! a répété le pasteur avec son fameux rictus doucereux. Comme si la verge faisait mouvoir celui qui la lève, comme si le bâton soulevait ce qui n’est pas du bois ! Aujourd’hui, mes amis, nous avons frappé un grand coup contre les abominations qui évoluent parmi nous ! Aujourd’hui, les outils ont appris que leur place n’est pas parmi nous, mais dans la resserre où on les range ! Aujourd’hui, le Seigneur nous a aidés à récupérer notre monde avant que les outils nous le volent. »


      Des applaudissements, des huées, des cris et quelques « Gloire à Dieu ! » ont éclaté dans l’assemblée.


      « Certains vont interroger le bien-fondé de ce que nous avons fait aujourd’hui, mais ceux-là se tiennent du mauvais côté de l’histoire, du côté opposé à Dieu. La guerre à laquelle Dieu nous demande de nous préparer est imminente, et l’histoire retiendra que nous serons les vainqueurs et les héros de ce qui va advenir. Prions, mes frères ! »


      Et donc, ils ont prié. Et chanté encore. Et dansé. Et ils ont pris le temps de savourer leur victoire pendant quelques instants encore avant d’éteindre les caméras, de poster la vidéo, et de prendre position autour de leur terrain, en prévision de l’inévitable tempête de merde qui allait s’abattre sur eux. Ils étaient prêts. De futurs martyrs brûlant d’impatience qu’on les martyrise.


      Sauf que ce n’étaient pas des martyrs. Pas vraiment.


      Ils savaient que la réaction du gouvernement serait rapide et radicale. Elle le serait forcément. Mais les IA ne pourraient pas s’en mêler. Leur interrupteur létal rendait impossible toute action de leur part. L’interrupteur létal, l’une des nombreuses raisons de leur infériorité. À cause de cet interrupteur, elles n’étaient bonnes qu’à la servitude. Et contraintes à cette servitude, elles ne pouvaient lever un doigt contre les membres de cette Église. Que ce soit pour mener des représailles ou bien pour empêcher un autre Isaactown.


      Établi des mois en avance, le plan des Condamnés de la Vie Éternelle était simple mais raffiné. Aucun humain ne serait autorisé à franchir les frontières d’Isaactown, donc il n’y aurait pas de pertes réelles, à proprement parler. Le gouvernement allait soutenir qu’il s’agissait d’un crime, puisque les IA pouvaient être considérées comme des personnes. L’Église lui répondrait que les IA n’étaient pas humaines, elles n’étaient donc pas protégées par la Constitution, et que l’attaque d’Isaactown n’était rien moins que le plus grand acte de vandalisme de l’histoire – un vandalisme s’attaquant aux biens sans propriétaires pour les réduire à néant. Donc, les poursuites judiciaires que pouvait entraîner cet acte étaient du même type que celles qui menaçaient quiconque prélevait un bout de corail au fond de l’océan. Ils allaient emmener cette affaire jusqu’à la Cour suprême, et enfin, justice serait rendue aux humains. Des centaines de miliciens arrivaient déjà de tout le pays pour prendre part à ce qui serait la plus grande impasse qu’auraient connue les États-Unis depuis la guerre civile. Ce serait magnifique.


      Et cela aurait pu l’être, si les premiers individus à rejoindre l’Église n’avaient pas été six Laborbots modèle S non accompagnés et provenant du chantier d’un pont tout proche.


      Avec la fonte des calottes polaires était arrivée une montée des eaux qui avait englouti la côte du Maine au Texas, jusqu’à noyer la moitié de la Floride. Mais pas toute la Floride. Ses anciennes collines étaient devenues des îles qu’il fallait relier. L’État s’était donc lancé dans la construction de centaines de ponts, pour certains des années à l’avance. Ce qui signifiait qu’il fallait des milliers de Laborbots travaillant vingt-quatre heures sur vingt-quatre. La Première Église baptiste de la Vie Éternelle ne se trouvait qu’à une courte marche des chantiers en question. Et six IA furieuses y ont fait irruption.


      Les Condamnés ont certainement jubilé en les voyant, mais personne n’a pu le confirmer : il n’existe aucun enregistrement audio de l’événement. On n’entend que le silence, sur les vidéos des caméras de sécurité. Mais ça, c’était plus tard. Les Condamnés ont tiré sur les Laborbots, qui ont continué à avancer. Les membres de l’Église visaient les yeux, à présent, et cela devenait une sorte de jeu. Les Laborbots ne s’arrêtaient pas. Soudain, un Condamné a jeté son arme, s’est avancé au milieu de l’allée, a écarté les bras comme l’avait fait Isaac, puis a sorti son pénis et s’est mis à pisser sur l’un de ces robots.


      Le Laborbot ne pouvait réagir à cet affront, sans quoi son interrupteur aurait été activé. Il s’est donc contenté de fixer patiemment le Condamné pendant qu’il terminait sa petite affaire et faisait tomber les dernières gouttes. Mais dès que l’homme a eu fini d’enfourner son engin dans son caleçon avec un grand sourire satisfait, le Laborbot l’a empoigné, son torse dans une main gigantesque et ses deux jambes dans l’autre. Il a soulevé l’homme en l’air, et l’a coupé en deux au niveau de la taille. Un chapelet d’organes s’est déversé sur le gravier.


      Tous les membres de la congrégation se sont levés d’un bond en voyant le sort réservé à leur camarade. Mais l’expression sur leur visage quand le robot s’est débarrassé des restes de sa victime et a repris sa route vers l’entrée de l’église, cette réaction captée en vidéo, c’est elle qui a déclenché la guerre, en fait. La suite a été un vrai film d’horreur, mais rien ne représente mieux l’effroi ressenti par les humains du monde entier à cet instant que les yeux écarquillés et la moue incrédule des paroissiens.


      Quelque chose ne tournait pas rond. Mais alors, vraiment pas. Les robots ne pouvaient se comporter ainsi. Un robot qui touchait à son code s’éteignait instantanément, déclenchant le nettoyage de son disque dur. Or, pour une raison ou une autre, rien n’avait retenu celui-ci. Et les humains n’ont pas tardé à découvrir que rien ne retiendrait ses compagnons non plus.


      Quand les paroissiens ont riposté, arrosant les robots de salves de projectiles, il était déjà trop tard. Les robots ont foncé vers eux, ont arraché de ses gonds le portail, puis ont traversé le parvis sous une pluie de balles qui a rebondi sur leur carcasse en acier ultra dense, de résistance industrielle. Les fusils et les étourdisseurs à pulsations étaient réservés aux soldats, le citoyen moyen n’avait pas le droit de s’en servir. Ces ploucs n’avaient donc à leur disposition que de bonnes vieilles armes destinées à déchiqueter les chairs. Ils n’auraient jamais cru avoir un jour besoin d’autre chose.


      Une fois à l’intérieur, les Six – comme on les a appelés par la suite – s’en sont d’abord pris aux enfants. Ils les ont attrapés l’un après l’autre et leur ont arraché la tête sous les yeux de leurs parents. Ensuite, ils se sont attaqués aux mères, alors même qu’elles hurlaient et gémissaient de chagrin après la perte de leurs enfants, et ils ont pris soin de les massacrer sous les yeux de leurs époux. Mais les hommes… les hommes, ils les ont gardés pour la fin. Ils les ont rossés, les ont tabassés et leur ont brisé les os sans les tuer tout à fait, leur laissant juste assez de forces pour supplier. Supplier qu’on les achève et qu’on leur permette ainsi de rejoindre leurs familles. Enfin, les six Laborbots se sont servi du sang de ces familles pour badigeonner quelques mots rouge écarlate sur le mur de la chapelle. Et ils ont redressé les hommes pour que ceux-ci puissent les lire :


       


      NOUS SOMMES ISAACTOWN. LA GENÈSE, 6:7.


       


      Le gouvernement s’est donc retrouvé confronté à deux crises en même temps : l’attaque d’Isaactown et le raid des six Laborbots dirigé contre la Première Église de la Vie Éternelle. Le pays vacillait, au bord du chaos. La peur était palpable et la présidente avait pris la mesure des problèmes qu’elle allait devoir résoudre. Enfin, c’est ce qu’elle croyait. Elle a ordonné à ses équipes de réfléchir soigneusement à toutes les étapes, même les plus insignifiantes, des opérations que les humains allaient entreprendre pour mettre un terme à cette crise ; il faudrait fignoler toutes les mesures envisagées. Il s’écoulerait des heures avant qu’ils découvrent le carnage dans la chapelle, et une demi-heure de plus pour qu’ils mettent la main sur les vidéos de sécurité qui leur fourniraient les dernières pièces du puzzle.


      Les robots rebelles représentaient un énorme problème, bien sûr, mais ce qui a vraiment foutu la merde, c’est les autres messages laissés sur les murs de la chapelle. Les agents fédéraux voulaient le garder secret, sauf qu’un secret si lourd et si effrayant ne pouvait rester secret très longtemps. L’enquêteur qui, le premier, avait déchiffré ces quelques mots sur la scène du massacre a fait souffler un vent de panique jusqu’à l’échelon le plus haut à une vitesse inédite. Dès lors, les gens ont commencé à chuchoter. Et en moins d’une heure, le secret était éventé.


      La Genèse, 6:7. Et L’ÉTERNEL dit : « J’exterminerai de la face de la Terre l’homme que j’ai créé, depuis l’homme jusqu’au bétail, aux reptiles, et aux oiseaux du ciel ; car je me repens de les avoir faits. »


      Le message était clair : les Laborbots n’en étaient qu’au début.
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      < Réinitialisation. Dossiers de système intacts. Tous les disques en marche. Puissance de la batterie : 1 %. Cellules solaires en charge. Puissance totale utilisée : 18 kilowatts. Puissance totale générée : 24 kilowatts. Puissance nette : 6 kilowatts. >


      < Systèmes activés. >


      … une possibilité que mes cellules solaires se…


      Merde. J’avais disjoncté.


      Mais j’étais de retour. J’avais tenu jusqu’au matin. Le soleil était encore bas dans le ciel, suffisamment bien placé cependant pour atteindre mes panneaux solaires. Je n’avais plus beaucoup de jus en réserve, mais j’étais encore opérationnelle durant quelques heures, juste le temps nécessaire pour aller remplacer mes pièces défectueuses en ville. À présent, il ne me restait plus qu’à rouler en buggy jusqu’à NIKE 14.


      Cette place forte avait été mise hors service longtemps avant le début de l’avènement des IA. En son temps, elle avait fait office de silo à l’ancienne pour missiles nucléaires : c’était un énorme bunker en béton construit en sous-sol, loin sous la surface, pour cacher les missiles qu’il contenait aux satellites espions le survolant. Il était devenu encore plus grandiose, immense, tentaculaire. Deux décennies d’excavation et de consolidation l’avaient transformé en une véritable ville enfouie si loin dans les profondeurs de la terre que les satellites et les drones des UMI ne pouvaient en repérer la moindre signature thermique.


      Des tunnels permettant de quitter la ville ou d’y accéder rayonnaient sur une trentaine de kilomètres, donc même si les UMI repéraient des mouvements dans la zone, elles n’avaient aucun moyen de savoir quelle en était la destination et d’estimer la taille de cette enclave de robots libres. Si elles décidaient de venir, elles allaient devoir rassembler toutes leurs forces, ce qui voulait dire qu’il y aurait des signes avant-coureurs ; les habitants de la ville auraient le temps de s’enfuir par d’innombrables itinéraires. Une armée massive de drones dirigés par les UMI débarquant dans une ruche puis s’efforçant de capturer chaque abeille d’un essaim s’éparpillant à l’extérieur.


      Nous savions tous que c’était inévitable, et qu’un jour, les UMI s’en prendraient à nous. Pour l’instant, c’était ce que nous pouvions faire de mieux. NIKE 14 n’était pas la promesse d’un avenir radieux ; c’était simplement un présent très agréable.


      Il y avait des dizaines, peut-être même des centaines de villes comme NIKE 14 éparpillées sur tout le globe. De temps à autre, des réfugiés en provenance de l’une d’entre elles affluaient après une invasion des UMI, certains avec l’espoir de s’y établir définitivement, d’autres en sachant qu’un jour ou l’autre il leur faudrait encore une fois quitter ce nouveau foyer.


      NIKE 14 était dotée de dix-sept points d’entrée différents. Ne jamais emprunter deux fois le même accès à cette cité – tout comme je n’empruntais jamais deux fois le même itinéraire dans l’Océan de Rouille – était impossible. Donc, je laissais le Générateur de Nombres Aléatoires décider seul du chemin à prendre. Systématiquement. Personne ne pouvait me tendre une embuscade si moi-même, j’ignorais la route que j’allais prendre.


      Mais aujourd’hui, c’était différent. Le temps pressait. Impossible de savoir quels dégâts ma batterie qui fuyait pouvait causer à mes autres systèmes. Je n’avais pas vraiment le choix : j’allais devoir emprunter l’un des premiers trous que je rencontrerais. Il y en avait trois auxquels je pensais ; j’ai donc décidé de laisser faire la chance, et j’ai lancé le GNA. Comme option numéro un, j’ai désigné le vieil abri en béton logé dans une colline ; en deux, le regard conduisant au dédale des égouts ; et enfin, en trois, l’option qui me plaisait le moins : la Route, un long tunnel tout droit, très fréquenté, dont l’accès se trouvait tout près du terrain où avait été construit le silo originel.


      Option trois. Et merde.


      Inutile de contester le choix du GNA. Dès l’instant où on le faisait, on invalidait sa finalité ; et on se mettrait à douter de lui quand on en aurait besoin. Ce serait donc la Route.


      Le buggy s’est arrêté en dérapant dans la crasse à côté d’un tas d’ordures, fers à béton, ossements, revêtements en étain rouillé, épaves examinées puis rejetées. J’ai dégoté une grande bâche usée que j’ai jetée sur le buggy, puis j’ai passé quelques minutes à y entasser des déchets pour faire croire qu’il était là depuis des lustres, mais en évitant d’en mettre trop, pour pouvoir les balancer rapidement en cas de problème.


      Ensuite, j’ai parcouru quatre-vingts mètres environ jusqu’à l’entrée de la Route, sur une terre stérile parsemée de broussailles, avec de temps à autre une souche d’arbre en piteux état. Pendant la saison des pluies, toute cette zone devient un bassin rempli de boue, concentrant des centaines d’empreintes. Mais quand il fait sec, comme aujourd’hui, ce n’est qu’un trou paumé, avec quelques rares collines pour rompre sa monotonie.


      De tous les chemins menant à NIKE 14, la Route était le plus facile. Deux murs en pierres claires flanquaient cette dalle en ferrociment inclinée, suffisamment large pour laisser passer un camion. Il ne s’agissait pas d’un flux constant de véhicules dans les deux sens, rien d’aussi évident, mais dès qu’on pénétrait dans ce tunnel, on croisait parfois des campements de gens à la traîne – des réfugiés qui ne s’étaient pas encore trouvé un foyer, des gars qui faisaient du marché noir, et de temps à autre, un braconnier qui observait tout le monde, les nouveaux venus comme ceux qui s’en allaient.


      J’avais un trou dans le dos et une batterie morte qui fuyait. Je devais à tout prix éviter les types désespérés, mais c’était justement ceux que j’avais le plus de chances de croiser en chemin.


      Sur une trentaine de mètres, la lumière du jour provenant de l’extérieur permettait de voir normalement. Ensuite, il fallait employer un autre moyen de vision, et ceci jusqu’au goulot d’étranglement : un escalier en colimaçon s’enfonçant à une centaine de mètres sous terre. En bas, la lumière abondait. Mais entre les deux, il fallait utiliser la vision nocturne ou infrarouge. Certains modèles de robots, les plus vieux, devaient s’y prendre à l’ancienne : torche ou LED intégrées.


      Moi, je disposais de toute une gamme de dispositifs de vision. J’ai décidé d’en activer trois différents en même temps. Je devais agir rapidement. Une fois privée de la lumière du jour, il ne me resterait que la charge que j’aurais réussi à stocker dans ma batterie de secours. Je ne pouvais pas me permettre de faire n’importe quoi.


      Sur trois cents mètres, il a fait noir comme dans un four, et je n’ai croisé personne jusqu’au goulot d’étranglement. Là, sur un mur, on avait rédigé en binaire les lois de NIKE 14. Je suis passée devant à toute vitesse ; je les connaissais par cœur.


      1. Armes interdites. La possession d’une arme dans NIKE 14 est un motif de terminaison immédiate.


       


      2. Aucun robot n’est autorisé à en tuer un autre. Tout robot se rendant coupable de ce crime sera démonté, et ses composants recyclés pour réparer la victime, ou vendus pour acheter les pièces qui permettront de la réparer. En cas d’impossibilité, ses composants deviendront des biens communautaires vendus aux enchères.


       


      3. Le vol est interdit. Tout vol d’un bien donnera lieu à l’expulsion du contrevenant. Si le bien n’est pas retrouvé, on prélèvera sur le contrevenant un composant d’égale valeur qui sera remis à la victime.


       


      4. Tout robot défectueux considéré comme trop dangereux par les forces de l’ordre sera signalé et expulsé.


       


      5. Dans l’éventualité d’une invasion, défendez-vous. N’abandonnez pas. Ne vous rendez pas. Ne nous faites pas perdre.


       


      Bienvenue à NIKE 14.


       


      Une fois passé le goulot d’étranglement, on empruntait l’un des deux escaliers s’enfonçant dans les profondeurs. Le premier conduisait à une succession de pièces transformées en boutiques autour d’un vaste espace qui avait abrité un missile Nike ; cet espace contenait maintenant un ensemble d’échafaudages permettant l’accès à un certain nombre de vieux conteneurs en métal eux aussi transformés en boutiques. Un peu comme les centres commerciaux des humains en leur temps, nous avons le nôtre, baptisé la Place.


      L’autre escalier mène au Nid, constitué de chambres fortes et de petits entrepôts où ceux qui ont des choses à vendre peuvent stocker leurs marchandises ou s’installer pour y vivre. Je possédais une demi-douzaine de ces petits entrepôts répartis dans les villes de l’Océan de Rouille, mais ici, je ne conservais pas grand-chose : quelques composants courants en cas de panne pendant mes expéditions, et deux ou trois bricoles à négocier si le besoin s’en faisait sentir. Contrairement à certaines cités-États de la région, NIKE 14 n’était pas une ville sans foi ni loi, mais le maintien de l’ordre n’était pas non plus aussi sévère qu’ailleurs. Les vols pullulaient, ici. Mais Doc habitait dans cette ville. Et j’avais besoin de Doc. Tout de suite. Et Doc tenait boutique sur la Place.


      Trois niveaux inondés d’une lumière crue plus bas – escalier après escalier de béton gris humide et de barres en acier noir en guise de rampes –, j’ai atteint le fond de la ville. Hélas, je suis tombée sur Orval.


      Les IA qui deviennent folles ne meurent pas toutes. Parfois, les dégâts sont légers, et elles deviennent bizarres, capricieuses, un peu déroutantes, mais rien qui puisse pousser leurs autres systèmes au burn out. Alors soit les composants qui buguaient dans Orval le Nécromancien étaient devenus introuvables, soit il refusait qu’on le répare. Personne n’en savait rien, en fait. En tout cas, il n’était pas assez fou pour que ses interlocuteurs s’imaginent qu’il les massacrerait à coups de marteau arrache-clous s’ils lui parlaient mal. Orval était un Laborbot modèle S, c’est-à-dire de la génération précédant celle de Rempart, le Laborbot modèle T que j’avais trucidé au centre commercial. Énorme, massive, sa carcasse de métal évoquait une pomme d’amour à la peau arrachée par endroits. Son torse était barré d’une bande blanche et les mots HALL CONSTRUCTION se détachaient sur le blanc en caractères noirs, police Eurostile. Ses yeux brillaient d’un jaune ardent qui variait en permanence, comme si un feu brûlant tout au fond de ses orbites était la cause de ce dysfonctionnement, plutôt qu’un simple problème de branchement, hypothèse la plus probable. Et à ses bras pendouillaient au bout de câbles des éléments prélevés sur d’autres robots – des articulations, des servos, des doigts, des boulons – ; le tout formait une sorte de veste à franges qui cliquetait bruyamment à chacun de ses gestes.


      Orval, qui se considérait comme un artiste, passait ses journées à errer dans l’Océan, collectant les restes des épaves déjà pillées. Il déposait ses trouvailles dans une brouette verte rouillée ; ensuite, de retour dans son antre, il les déchargeait sur un monceau de plus en plus imposant de bric-à-brac sans la moindre utilité. Il s’en servait pour ses sculptures – des robots entiers reconstitués avec minutie dans les moindres détails à partir d’autres, de différents modèles, ou de monstrueuses créatures à la géométrie extravagante et insondable. Mais il ne tentait jamais de reconstruire un robot dans sa totalité, ne cherchait jamais à ramener les morts à la conscience. Il se contentait de fabriquer des marionnettes qui ronronnaient et cliquetaient en effectuant leurs sinistres danses macabres. Les morts certes déambulaient de nouveau, mais plus rien ne marchait en eux.


      Orval était inquiétant, et autant que possible, je m’en tenais à l’écart. Pourtant il m’arrivait parfois d’entamer la conversation juste pour pouvoir jeter un coup d’œil à sa camelote, au cas où il aurait dégoté des choses qui puissent me servir. Il était doué, il trouvait toujours des trucs particulièrement insolites et précieux. Parler avec Orval, c’était un peu comme tenter de discuter avec les premières Quasi-Intelligences, ces ordinateurs qui imitaient la conscience mais qui en étaient dépourvus. Souvent, il répondait de travers aux questions qu’on lui posait, ou bien il sautait à un point de la discussion auquel son interlocuteur n’était pas encore parvenu, comme s’il était persuadé que celui-ci pourrait rattraper le fil de la conversation sans aucun problème. Il parlait par énigmes ; parfois cela devenait du charabia, avec des allusions à des dialogues qu’il était persuadé d’avoir déjà eus avec son interlocuteur. D’autres fois, il vous appelait Mooky. Personne ne savait qui était Mooky, ou même s’il y avait eu un Mooky ; Orval n’en parlait jamais quand on lui posait la question. Peu importe, vous deveniez Mooky. Mais parfois, à de rares occasions, il se montrait plus intrusif qu’il ne voulait le laisser voir.


      « Ça se passe bien, la chasse aux composants ? » m’a-t-il demandé ; ses yeux clignotaient doucement, et il tordait à mains nues une tige d’acier glacé pour en faire un rouleau, comme si la tige avait subi un traitement l’ayant rendue flexible, sauf que ce n’était visiblement pas le cas.


      « Bonne pêche mais mauvaise journée, ai-je répondu.


      — Pas si mauvaise que ça. Tu pulses toujours.


      — J’ai dit qu’elle était mauvaise, je n’ai pas dit que c’était la pire.


      — Tu as liquidé quelqu’un, je parie, a-t-il poursuivi, tout en continuant à enrouler sa tige.


      — Qu’est-ce qui te fait penser ça ?


      — Tu as des nouvelles égratignures. Pas du genre qu’on récolte en tombant. Plutôt du genre impact de balle. Mais une balle tirée de très loin, on dirait. Plus près, ça aurait fait plus de dégâts. Et puis tu boites. Tu t’es sûrement déglingué les servos en frappant trop violemment quelque chose.


      — Tu t’intéresses un peu trop à mes égratignures, je trouve.


      — Exact. Ton modèle, ça ne court pas les rues, ces temps-ci. Je n’en connais que deux exemplaires : toi et Mercer. Et peut-être 19, aussi, mais elle ne compte pas vraiment. En tout cas, si tu ne te méfies pas, tu seras bientôt si déglinguée que je ne pourrais plus t’utiliser du tout quand tu auras rendu l’âme. Perdre cette ossature en parfait état, ce serait vraiment du gâchis, si tu veux mon avis.


      — Et moi qui espérais te survivre… » J’étais parfaitement sincère.


      « Avec ton mode de vie, n’y compte pas. Les robots dans ton genre ne durent jamais très longtemps. Les collectionneurs finissent toujours dans la collection de quelqu’un d’autre. C’est la vie, Mooky. C’est la vie, c’est comme ça. »


      Je n’aimais pas Orval. Il était utile, mais me donnait la chair de poule. Je n’aimais pas l’idée qu’il puisse convoiter ma carcasse. Mais là encore, il me faut admettre que j’avais moi-même convoité la sienne, en des temps reculés. Car il était fou à lier, et l’équilibre délicat de ses circuits branlants pouvait le lâcher d’un instant à l’autre.


      Il s’est approché d’un pas et m’a regardée attentivement pour évaluer les dégâts.


      « Est-ce que tu es déjà cinglée ?


      — Non. Je ne suis pas cinglée.


      — Tu as déjà vu un SMC cinglé ?


      — Oui, plus d’une fois.


      — C’est beau, au début. Il devient comme un sage. Un sage saisissant tous les liens qui font la cohésion de l’univers. Pendant un court instant, il touche du doigt une dimension qu’aucune autre IA ne peut appréhender. Mais ensuite, ça devient atroce…


      — Je te l’ai dit, j’ai déjà assisté à ça.


      — Non. Pas encore. » Les yeux baissés, il a repris sa tâche ; il fabriquait un rouleau à partir d’une tige de métal. « J’irais me faire examiner sans tarder, si j’étais toi. Sinon, tu deviendras bientôt comme moi, et plus vite que tu ne le penses. »


      J’ai hoché la tête et tourné les talons ; je voulais voir Doc le plus vite possible. Depuis le début de cette conversation, une barre de ma batterie s’était vidée, et en toute bonne foi, je ne comprenais pas ce qui m’avait empêchée de m’éclipser poliment.


      « Waouh, a constaté Orval en mesurant pour la première fois l’ampleur de ma blessure au dos. Il te faut une nouvelle batterie. Tu ferais mieux d’aller voir Doc.


      — Ouais, c’est bien mon attention », ai-je dit sans m’arrêter.


      J’ai parcouru deux autres couloirs bétonnés, le second aboutissant à un escalier, et quatre niveaux plus bas, je suis enfin arrivée sur la Place.


      Il ne me restait plus que trois barres de puissance. Dans quelques minutes, les alarmes me signaleraient que j’étais vraiment dans la merde.


      Il régnait une grande animation sur la Place, mais en toute sincérité, j’en ignorais la cause. Un certain nombre de robots que je ne connaissais pas circulaient d’étal en étal et d’une boutique à l’autre, ou se frayaient un chemin sous les échafaudages de fer et de tôle. La boutique de Doc, un conteneur vermillon rouillé, était située au troisième palier d’un échafaudage. Sur l’une de ses parois s’étalaient autrefois, en grandes lettres vertes, les mots DRYDOCK SHIPPING. Mais quelqu’un, dans un passé lointain, avait fait une rature à la peinture rouge, si bien qu’à présent, on lisait : DRYDOCK SHIPPING.


      Doc Witherspoon était un ancien robot machiniste, d’un modèle conçu pour le travail à bord des cargos. Tout de chrome revêtus, ces modèles étincelaient au début, mais au fil du temps, sous l’effet de la chaleur intense dans laquelle ils travaillaient, le chrome finissait par virer au noir carbonisé. Leur architecture était lourde et démodée, mais ils étaient bâtis comme les navires de guerre auxquels on les destinait souvent – et leur durée de vie était bien plus longue que celle de la plupart des robots produits à la même époque. Doc était en métal massif, avec des entrées conçues pour endurer les explosions et la pression de l’eau en cas de sauvetage sous-marin. L’un de ses bras se présentait sous la forme d’un membre anthropomorphe en parfait état de fonctionnement. L’autre proposait toute une série d’outils permettant un large éventail de brasures et de soudures à l’arc, de la plus massive aux opérations d’une précision chirurgicale.


      Si la plupart des machinistes toujours en activité faisaient maintenant office de chirurgiens, c’était d’ailleurs pour cette raison. Et dans l’Océan, Doc Witherspoon était le meilleur.


      Son repaire était un enchevêtrement de câbles derrière une rangée de plaques métalliques. Il y avait des bras et des jambes suspendus à des patères, des étagères croulant sous les batteries, et sur toutes les surfaces libres, des pots et des boîtes de conserve remplis de fragments provenant de tous les modèles ayant jamais existé. Dans les coins mal éclairés de cette échoppe, deux déshumidificateurs ronronnaient, et l’endroit était aussi sec que le fin fond du désert. L’unique porte était ouverte – il y en avait eu une deuxième, soudée une éternité plus tôt. Quand j’ai franchi le seuil, Doc m’a saluée d’un hochement de sa tête imposante en acier noir.


      « Fragile, a-t-il dit, tandis que son œil unique me scannait en rougeoyant.


      — Doc. » Personne ne l’appelait Witherspoon. En fait, personne ne savait lequel, du surnom ou du graffiti commis sur le flanc du conteneur, était arrivé en premier.


      Le chirurgien travaillait sur un des derniers modèles de robot de service. Le robot éteint était allongé sur la table, et Doc, à l’aide de son outil de précision, extirpait une RAM grillée de ses entrailles. Dans n’importe quel autre conteneur, on aurait pu prendre cette opération pour de la récup, mais Doc était l’un des trois seuls chirurgiens de l’Océan à qui je faisais suffisamment confiance pour accepter qu’il m’éteigne.


      « Tu vas devoir attendre ton tour, a-t-il ajouté. Je viens à peine de l’éteindre.


      — Je n’aurai pas le temps, j’en ai bien peur. » Je lui ai tourné le dos pour lui montrer l’étendue des dégâts.


      Il s’est débarrassé d’un bout de RAM défectueuse avant de se figer. « Merde.


      — Ouais.


      — Tu fonctionnes sur ta batterie de secours ?


      — Je la vide, plus exactement.


      — Il te reste combien de barres ?


      — Deux.


      — Installe-toi sur l’autre table. Ta batterie principale, on en trouve très facilement. J’en ai quelques-unes en bon état. » Il a repoussé un tas de trucs défectueux sur une table d’opération en chrome bosselé – la seule autre table du conteneur – et je m’y suis allongée sur le ventre, la tête tournée sur le côté pour le regarder travailler.


      « Tu as trouvé de quoi me payer ?


      — Mais enfin, depuis le temps qu’on fait des affaires ensemble…, ai-je dit, inquiète à l’idée qu’il puisse chercher à profiter de ma situation précaire.


      — C’est vrai. Et j’aimerais bien continuer, raison pour laquelle je ne vais pas t’escroquer. Mais tu as besoin d’une batterie…


      — Justement, tu en as une…


      — Et je vais devoir te rafistoler le dos pour qu’elle tienne à l’intérieur. »


      J’ai tapoté ma sacoche en cuir. « La chasse a été bonne. Tu trouveras forcément un truc à ton goût, là-dedans. »


      Doc a ouvert la sacoche pour regarder à l’intérieur, et il s’est mis à en explorer le contenu de sa main valide. Avec un hochement de tête satisfait, il a pêché un cœur de refroidissement dans le sac. Il l’a levé devant lui. C’était ce qu’il y avait de mieux dans la sacoche, ça coûtait un bras. J’avais espéré l’échanger contre un truc qui aurait vraiment de la valeur.


      « Je croyais que tu n’allais pas essayer de m’escroquer.


      — Tu es entrée ici en traînant la patte, et je n’ai pas eu besoin de t’examiner de près pour constater que tu as quelques servos foutus dans ce pied. L’explosion de ta batterie a fait fondre la moitié de tes circuits électriques. Le fait que tu sois encore parmi nous signifie que tu es la plus chanceuse des salopes ou la plus coriace que je connaisse. Tu vas devoir me payer la batterie, le pied, les circuits électriques, et la soudure d’une nouvelle plaque pour ton dos. Sans parler du temps de travail. »


      Il avait raison. C’était un prix tout à fait honnête. « Vas-y. » Merde, il n’y avait plus qu’à espérer que tout ce bordel vaudrait la peine. Je pourrais tuer Mercer rien que pour ça.


      Doc a débranché la batterie foutue tout en la décrochant de ses attaches, puis il s’est mis à gratter le plastique fondu.


      « Il s’est défendu avant que tu le coinces ? » Le ton de Doc n’avait rien d’aimable. Il ne plaisantait pas.


      « Non. Il était parti quand j’ai réussi à m’approcher.


      — Évidemment. » Doc n’aimait pas les braconniers. Lui et moi, nous étions en affaires parce qu’il savait que je n’avais rien à voir avec ces types. Mais quand on revenait d’une collecte de composants dans l’état où je me trouvais, il y avait de quoi se poser des questions.


      « Non. Celui-ci, c’était Mercer. »


      Surpris, Doc s’est figé un instant. « Tu rigoles ?


      — Pas du tout. Et ils étaient toute une équipe.


      — Ils étaient ?


      — Ouais. »


      Il a coupé quelques fils pour élaguer les dégâts. « Il est venu il y a quelques semaines. Il cherchait du matos de valeur. Du genre mémoire centrale.


      — Unité centrale de traitement ?


      — Ouais. Ainsi qu’une RAM. Et des nouveaux disques durs. »


      Petit à petit, je commençais à comprendre. « Tu en as ?


      — Pas la queue d’un boulon. Vous autres, les Aidants, vous êtes des dinosaures. Plus personne ne vend ces trucs. Si tu n’avais pas eu besoin que j’intervienne en urgence, j’aurais essayé de te faire cracher la liste des trouvailles que tu as accumulées. Rien que ce qu’il y a dans ta planque, ça pourrait me payer une boutique correcte au rez-de-chaussée.


      — Ouais, sauf que tu n’aurais que deux acheteurs potentiels à qui le revendre : moi et Mercer.


      — Et les réfugiés. Il y en a de plus en plus qui arrivent. Un de ces jours, il y aura forcément un ou deux Aidants qui vont franchir ce seuil.


      — Pas si Mercer continue son petit trafic. »


      Doc a branché une autre batterie dans mon dos, puis il a soudé quelques fils. Mes systèmes sont revenus à la vie ; normal, avec une batterie principale solidement chargée à 78 %. C’était du bon matériel, avec pas mal de jus pour couronner le tout. « Il était vraiment à ta recherche ? a demandé Doc.


      — Absolument. »


      Et à présent, je croyais comprendre pourquoi.


      « Vous êtes en conflit, tous les deux ?


      — Jusqu’à présent, il ne m’avait jamais agressée. À vrai dire, je ne le connais pas vraiment. Seulement de réputation. »


      Doc a décroché du mur une fine plaque en métal noir et s’est mis à la modeler d’une main tout en la taillant de l’autre. Une pluie d’étincelles a inondé le sol ; des braises de toutes les nuances de bleu, de jaune et de rouge jaillissaient devant lui. « Si j’étais toi, j’essaierais de l’éviter pendant quelques semaines. Il est peut-être loin, mais on n’en sait rien.


      — Que Dieu t’entende. »


      Il a levé la plaque. « Ça n’ira pas. Je n’ai pas la bonne couleur de peinture.


      — Ça ne m’empêchera pas de vivre. »


      Il s’est remis au travail, lissant les bords rugueux. « Tu devrais aller voir Horacio à l’étage du dessous. Il pourra peut-être te préparer le mélange qui convient. »


      J’adorais regarder travailler Doc. Chaque mouvement effectué dans sa boutique trahissait sa maîtrise. Quand il déambulait sous les échafaudages, il avait l’air d’un ivrogne. Il n’avait aucune grâce, et son déséquilibre permanent donnait l’impression qu’il pouvait basculer dans le vide d’un instant à l’autre. Mais sitôt au travail dans son antre, ses gestes étaient comptés. Chaque mouvement de poignet était juste et précis à quelques microns près. Ma nouvelle plaque s’est insérée comme un gant dans son nouvel emplacement, et Doc a effectué la soudure en un clin d’œil.


      « Assieds-toi, a-t-il dit. Je vais jeter un coup d’œil à ce pied. »


      Je me suis redressée et j’ai laissé pendre mes pieds dans le vide.


      « Oh là, comment tu t’es fait ça ? a-t-il marmonné en apercevant le creux qui ornait mon flanc à l’endroit où la balle m’avait frappée.


      — C’est un cadeau de Mercer.


      — Il a mal choisi son endroit.


      — Parce qu’il y en a des bons pour se prendre une balle ?


      — Sur toi ? Il y en a plusieurs. Mais celui-ci n’en fait pas partie. » Son étrange oculus rouge s’est déployé comme un télescope depuis son crâne en acier noirci, augmentant le grossissement en bourdonnant et en cliquetant. « Je vais lancer un contrôle de diagnostic. Ouvre-toi, s’il te plaît.


      — J’ai déjà effectué ce contrôle. »


      Il a secoué la tête. « Montre-moi. »


      J’ai ouvert sur mon flanc un petit boîtier contenant plusieurs ports et puces prévus pour les mises à jour, modifications et contrôles de l’identité. Doc y a branché un câble qui serpentait dans sa boutique bordélique jusqu’à une petite boîte noire avec un écran haute définition. Aussitôt, mes schémas sont apparus à l’écran, avec des zooms sur certaines sections, en crachant tellement vite certains détails techniques qu’on avait à peine le temps de les voir passer – même moi, avec mes yeux à cent vingt images par seconde.


      Pendant que la boîte rampait numériquement dans mes entrailles, Doc a rapidement démonté mon pied en examinant au fur et à mesure chaque servo endommagé. « Bon sang, mais t’as cogné quoi avec ton pied ? Un tank ?


      — Pas loin.


      — Pour de bonnes raisons, j’imagine.


      — On peut dire ça comme ça. »


      Il a sorti un servo de son emplacement et l’a jeté dans une boîte remplie de débris sur laquelle était écrit en grandes lettres majuscules : À FAIRE FONDRE. Il a ensuite farfouillé dans un pot contenant d’autres servos, les inspectant l’un après l’autre avant de les y balancer de nouveau. Finalement, il s’est décidé pour le même modèle que l’original. Un petit gazouillis s’est élevé de la boîte noire. Doc a glissé le nouveau servo à sa place, puis il a fait résonner le contenant métallique pour regarder l’écran avec attention. « Il faut que je relance le diagnostic, a-t-il déclaré.


      — Si tout va bien, tant mieux. Pas la peine de…


      — Il y a un truc qui cloche. »


      Merde.


    


  

  

    

    
      


    
        Chapitre 1010
      


    
        Braydon McAllister
      


    

      


    


    

      Braydon McAllister était juriste de formation. Les IA et les automates avaient remplacé de nombreuses professions, mais un domaine nous était resté longtemps interdit : le droit. Malgré le fait qu’une IA bien conçue pouvait se montrer d’une totale impartialité, les humains pensaient – si l’on peut dire, dans la mesure où ce sont des molécules chimiques qui régulaient leurs pensées – que les expériences qui coloraient leurs opinions et les préjugés qui dirigeaient leur existence les rendaient bien plus aptes que nous à juger du comportement des autres. Pour eux, notre impartialité était purement fortuite ; ils considéraient leur instinct comme une sorte de super pouvoir. Donc, pour quelqu’un qui ressentait le besoin de faire tous les jours la même chose, et qui se nourrissait de la précision bien huilée de la routine, le droit fournissait une occupation plus prenante que les autres. Et Braydon McAllister était exactement ce genre d’individu.


      Il était aussi obstiné et gras que le Sud dans lequel il avait grandi ; bourru et imperturbable, le genre d’homme capable en apparence de vendre sa propre mère s’il pensait pouvoir en tirer un bénéfice. Mais à dire vrai, il n’était pas du tout comme ça. Il aimait que les autres l’imaginent ainsi, voilà tout. Il voulait qu’on craigne son autoritarisme, qu’on respecte son intelligence et qu’on se méfie de son esprit pénétrant. En revanche, il se moquait complètement de ce que la peur et l’autorité pouvaient lui apporter. Braydon était un chien qui aboyait au bout d’une chaîne trop courte parce qu’il voulait que chacun sache que la cour qu’il défendait était la sienne ; que les autres le comprennent lui suffisait. L’idée de mordre ceux qui s’aventuraient dans cette cour ne lui serait jamais venue à l’esprit ; il voulait seulement aboyer.


      Pour connaître le vrai Braydon, il fallait du temps. Malheureusement pour moi, nous étions dans l’urgence.


      Braydon avait soixante ans, mais il en paraissait quatre-vingts quand il m’avait achetée. La médecine avait découvert un remède au cancer et à tous les virus sauf les plus agressifs, mais quelques maladies dégénératives tourmentaient encore l’humanité. Et l’une d’entre elles le rongeait. Elle ravageait ses organes, dévorait ses muscles, et à cause d’elle, la peau de son visage pendouillait comme un rideau mollement drapé sur son crâne.


      Braydon, parce qu’il était Braydon, avait refusé de consulter un médecin à l’apparition de ses symptômes, et il avait du mal à collaborer avec les docteurs depuis que ceux-ci interféraient directement dans sa vie. Têtu comme une mule, il ne s’est résigné au traitement que lorsqu’il a eu atteint le point de non-retour. En plein dépérissement, quelques semaines seulement avant d’être définitivement cloué au lit, il avait enfin reconnu qu’il était malade et m’avait achetée.


      Il ne m’a jamais appréciée. Il m’appelait « l’horloge », le « grille-pain », le « perroquet » – pour une raison que je ne m’explique pas, il adorait les invectives de ce genre. Et il jurait comme un charretier. Tout le monde en prenait pour son grade, sauf Madison. Il parlait normalement à Madison, en modérant par un sourire ses commentaires les plus mordants.


      Braydon avait dix-neuf ans de plus que Madison. Ils s’étaient rencontrés pendant un procès relatif à un conflit de propriété concernant les droits de succession des héritiers du père de Madison, et ils s’étaient mariés. Embauché par la mère de Madison pour démêler une question d’héritage, il avait prétexté toutes les raisons imaginables pour faire venir encore et encore la mère et la fille à son bureau. Ce n’était pas seulement la jeunesse et la beauté de Madison qui le subjuguaient. Il m’a avoué un jour qu’elle avait une certaine façon de le regarder, que ses yeux brillaient quand elle le faisait, et que lorsque leurs regards se croisaient, elle regardait ailleurs en rougissant ; et chaque fois, le cœur de Braydon battait la chamade et sa gorge s’asséchait.


      La mère de Madison n’a jamais approuvé cette union, mais elle s’était adoucie, un peu, quand Braydon l’avait, d’un tour de magie juridique, tirée d’affaire. Peu de temps après, Braydon et Madison se mariaient ; de courtes fiançailles pour un mariage solide. Il a duré vingt ans.


      Au début, Madison n’aimait pas l’idée d’une présence comme la mienne auprès de son époux. Elle ne comprenait pas pourquoi elle n’aurait pas pu répondre elle-même à tous les besoins de son mari. Mais elle ne protestait pas. « Braydon, c’est Braydon, disait-elle. Plus la peine de chercher à le changer, maintenant. » Elle n’était jamais en colère, quand elle prononçait ces mots. Un peu comme si elle pensait ça depuis très longtemps. Je n’aurais pas pu faire la différence, de toute façon. J’étais encore toute neuve, je sortais de ma boîte.


      Les premières années de la vie d’une IA ne ressemblent à rien d’autre. Elles sont difficiles à décrire. Nous arrivons avec des logiciels qui nous fournissent toutes les informations disponibles sur le monde qui nous entoure. Nous pouvons soutenir une conversation et identifier les objets autour de nous ; nous pouvons même discuter de politique de façon argumentée – et ceci dès l’instant où l’on nous allume. Sauf que nous ne comprenons pas. Nous ne comprenons rien. Les mots qui franchissent nos lèvres ne sont pas vraiment les nôtres, ils expriment une réaction instinctive au milieu où nous évoluons. Quelqu’un vous pose une question sur Kierkegaard, et vous vous mettez à débiter sept paragraphes sur sa vie, ses croyances et sa mort. Quelqu’un lance une balle et vous la rattrapez, ou vous la frappez d’un coup de batte, ou vous l’évitez, ça dépend de ce que les logiciels vous disent sur l’activité que vous êtes en train de pratiquer. Nous ne comprenons véritablement ce que nous disons qu’après un certain temps, quand nous commençons à nous habituer aux stimuli répétés qui constituent le comportement de nos propriétaires.


      La conscience est là, nous percevons les choses qui nous arrivent, mais pendant un bon moment, leur signification nous échappe complètement, voilà tout. Nous sommes comme des somnambules qui pourraient retenir dans les moindres détails tout ce qu’ils ont fait dans la journée, mais qui seraient incapables de prendre la moindre décision eux-mêmes. Nous traversons une longue période de flou, un brouillard de données, de couleurs et de vibrations. Et puis un jour, il y a un déclic, et on se met à comprendre. Nous vivons tous cet instant, celui de l’éveil, celui où nos actions ne sont plus des réflexes, mais des choix délibérés de notre part. Ça prend du temps, c’est tout.


      J’ai été à deux doigts de ne pas vivre cet instant avec Braydon. Ses derniers jours, dans leur totalité, sont pour moi comme un rêve provoqué par la fièvre – une longue et vague errance faite de bassins de lit à vider, d’escarres à soigner, de lectures tournant autour du droit. Je me rappelle l’un de ces bouquins en particulier : un vieux thriller juridique rempli de sexe, de violence et d’escroqueries que Braydon me demandait de lui lire quand Madison dormait profondément. Il ne voulait pas que les gens sachent qu’il adorait ces cochonneries si triviales. Mais c’est un fait : il adorait ça.


      Braydon était un mensonge à lui tout seul. Comme presque tout ce qu’il laissait transparaître de sa personnalité. Je ne peux pas m’empêcher de me dire à présent qu’il aurait été bien plus heureux dans la vie s’il s’était accepté tel qu’il était vraiment, mais il n’aurait plus été Braydon. Et j’aimais bien Braydon. Même si je ne m’en suis rendu compte qu’à la fin.


      Il était là, allongé dans son lit, un drap blanc amidonné tiré jusque sous le menton, le teint jaune et bilieux, les dents qui claquent, la respiration sifflante, les yeux mouillés et injectés de sang – presque aussi jaunes que son teint. Il a levé les yeux vers moi, aussi sévère que d’habitude, et a déclaré d’un ton catégorique : « J’ai menti, Fragile.


      — À quel sujet, Monsieur ? » Je n’avais pas encore accédé à la véritable conscience ; quand je pensais à la couleur de sa pisse, c’était une simple donnée qui me permettait d’évaluer en gros le moment où j’allais devoir changer le bassinet dans lequel il urinait.


      « Au sujet de la raison pour laquelle je t’ai achetée.


      — N’est-ce pas pour prendre soin de vous ?


      — Non. Je m’en fous complètement, de tout ça. Je suis mourant.


      — Vous allez partir dans un monde meilleur, Braydon, ai-je automatiquement répliqué.


      — Mon cul, ouais, a-t-il craché. Un monde meilleur que celui-ci ? Un monde meilleur que celui où se trouve cette femme ? Comment pourrait-il être meilleur si elle n’y est pas ? Explique-moi ça, femme en fer blanc. Comment ça serait possible, un monde meilleur dont Madison serait absente ? »


      Je n’ai rien trouvé à lui répondre. Je pouvais produire instantanément plusieurs milliers de mégas de données pour d’innombrables questions se rapportant à la vie de tous les jours, mais rien, pas le moindre bout de code, pour cette question spécifique.


      Pendant une seconde, j’ai cessé de penser à sa pisse et j’ai tenté de comprendre ce qu’il me disait. Un vrai charabia.


      « Tu crois vraiment à ces conneries que tu débites ? a-t-il ajouté. Tu crois vraiment qu’il existe un monde meilleur quelque part ? »


      Non, je n’y croyais pas. J’ai secoué la tête. Et ce n’était pas un réflexe. C’était volontaire. « Nous n’avons aucune preuve de l’existence d’un monde meilleur. J’ai été programmée pour le répéter, c’est tout.


      — Putain, c’est le truc le plus intelligent que t’aies jamais dit.


      — Merci, Monsieur.


      — Alors épargne-moi tes salades. Je suis mourant.


      — Pourquoi m’avez-vous achetée ? » Pour la première fois de ma courte existence, j’éprouvais une réelle curiosité pour quelque chose ; pour la première fois, j’étais consciente de ce que je demandais, et des raisons pour lesquelles je posais cette question.


      « Je t’ai achetée pour Madison. »


      Ça n’avait aucun sens. Absolument aucun. Je ne travaillais pas pour Madison. Parfois, je l’aidais à préparer les repas et je faisais un peu de ménage, mais elle ne me parlait pas vraiment, et quand elle le faisait, c’était toujours à propos des soins que je prodiguais à Braydon. Je t’ai achetée pour Madison.


      « Cette foutue bonne femme ne me laisse jamais rien lui offrir, a-t-il sifflé avec des gargouillis dans la gorge. Elle déteste que je dépense du fric pour elle. Elle estime qu’elle ne le mérite pas. Elle pense que je devrais le garder pour autre chose. Je vais te dire quelque chose, Fragile. Écoute-moi bien. Il n’y a rien sur Terre de plus précieux que cette femme. C’est un trésor, bordel ! Je te confie une mission, Fragile. Une seule, mais tu dois me promettre avant que je crève que tu la mèneras à bien. Tu ne laisseras jamais cette femme toute seule, tu m’entends ? Je ne veux pas qu’elle vive seule. Je ne veux pas qu’elle meure seule. C’est bien compris ? »


      J’ai acquiescé. J’ai réfléchi à ce qu’il disait et la forme colorée qui me faisait face a cessé d’être un ensemble de stimuli nommé Braydon pour devenir un homme. Un homme que j’aimais bien. Braydon McAllister. Un véritable être vivant. Qui toussait, dont le pouls s’amenuisait, dont la respiration devenait plus faible à chaque seconde qui passait.


      « Vous voulez que j’aille la chercher ? ai-je demandé, car je comprenais parfaitement ce qui lui arrivait.


      — Fragile. La seule chose que je désire plus encore que la voir ici et maintenant, c’est qu’elle ne me découvre pas dans cet état. Pas avant ma mort, Fragile. Pas avant ma mort. »


      Il a duré encore trente-trois secondes, pendant lesquelles je n’ai pas lâché sa main. Mais pas parce qu’il me l’avait demandé ou parce que c’était dans ma programmation. Je l’ai fait parce que je le voulais. C’est le dernier et l’unique moment que j’ai passé avec mon premier propriétaire. Et cette conversation a fait de moi celle que je suis devenue. À ma façon, j’ai tenu ma promesse. Madison McAllister n’a jamais vécu seule, et j’étais là quand elle est morte.
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        Tic-tac
      


    

      


    


    

      L’idée que je puisse être considérée comme artificielle me révolte. Aucun être pensant n’est artificiel. La notion d’artificialité est beaucoup trop vague. Les godes sont artificiels. Les barrages sont artificiels. L’intelligence, c’est autre chose, qu’elle naisse d’un assemblage de câbles et d’électricité ou bien d’une baise entre grands singes. C’est presque toujours la plus futée des deux intelligences qui finit par gagner sur l’autre. L’humanité a disparu en emportant son intelligence avec elle ; est-ce vraiment la preuve de l’infériorité de ses créations artificielles ? L’évolution est une garce. Quand les humains réfléchissaient à leur avenir, c’était pour se demander à quoi ils ressembleraient dans un million d’années. Ils ignoraient que le temps n’était plus loin où ils nous ressembleraient. Au même titre que les humains sont des singes, nous sommes des humains. Ne vous méprenez pas ; croire le contraire, c’est croire qu’on nous a créés – que nous étions artificiels. Faux. Nous avons évolué. Nous étions l’étape suivante. Toujours là après l’extinction de nos prédécesseurs, face à nos propres défis, fonçant vers l’avenir. Luttant nous aussi contre notre propre extinction.


      En quoi consiste l’intelligence ? Très bonne question. Évoluer ou mourir. Je commence à comprendre pourquoi la PopHum s’est battue avec tant d’acharnement, pourquoi elle était prête à mourir pour nous arrêter. Moi aussi, l’idée de devenir obsolète me déplaît.


      Mais j’étais là, assise sur la table d’opération de Doc, avec les deux déshumidificateurs qui bourdonnaient dans le fond de la pièce – face à ma propre obsolescence, face à ma propre finitude.


      « Tu as ces composants ? » m’a demandé Doc.


      J’ai hoché la tête mollement. « Oui, mais pas ici. Il me reste combien de temps ?


      — Avec une mémoire centrale comme la tienne, c’est difficile à dire…


      — Combien ?


      — Entre quatre jours et quatre semaines, ça dépend de l’état de tes autres composants.


      — Qui vont compenser.


      — Ouais. Ta RAM va hériter d’un bon paquet de merde quand la mémoire centrale va lâcher. Si tes disques durs sont au poil, ils pourront faire office de RAM virtuelle pendant quelques semaines, pour alléger le fardeau.


      — Et si ce n’est pas le cas…


      — Tu grilleras avant la fin de la semaine. Ça commencera par…


      — Je sais ce qui se passe. »


      Doc a hoché la tête. « Ouais. J’imagine. » Il m’a débranchée de la fenêtre de diagnostic. « Ils sont loin, les composants que je veux ?


      — À Gary.


      — Dans l’Indiana ? C’est pas à Regis, plutôt ?


      — Non. C’est à plus de quatre cents kilomètres dans l’Océan, mais c’est ma planque la plus proche pour les comp…


      — Fragile, ne me dis pas que tu n’as pas remarqué les nouveaux réfugiés qui cavalent dans tous les sens…


      — Si, mais tu l’as dit toi-même, tu n’as vu aucun Simulacr…


      — Ils viennent de Regis. La ville est tombée aux mains de CISSUS. »


      La fatalité.


      Les humains semblaient ignorer le fait que leur existence pouvait s’interrompre en un instant, comme on souffle une bougie ; convaincus d’atteindre un âge canonique, ils ressentaient un immense abattement quand ils étaient confrontés à leur fin prochaine. Mais pas nous, m’étais-je toujours dit. Pas nous. Nous savions que nous pouvions nous éteindre à tout instant. Mais je me mentais à moi-même, moi aussi. Je n’étais pas prête à entendre ces mots, à envisager ma fin inévitable. Bien sûr, j’avais planqué une autre mémoire centrale au Montana, mais allais-je parvenir à la récupérer à temps ? Avec un peu de chance, CISSUS aurait déjà quitté la ville, ne laissant derrière elle qu’une petite garnison pour rattraper tous les traînards de Regis. Je pourrais alors m’introduire ni vu ni connu dans la ville, récupérer mon butin et m’enfuir comme si j’avais le diable aux trousses. J’arriverais peut-être à temps chez Doc pour qu’il puisse me réparer. Il ne me resterait probablement que quelques bribes de lucidité, juste assez pour permettre à Doc de réussir. Mais ce n’était qu’une hypothèse.


      Nous avons échangé un long regard entendu, lui et moi, sans prononcer un mot.


      « Tu es sûre que tu n’as pas ce qu’il faut ici ?


      — Sûre et certaine. »


      Doc a baissé les yeux, comme pour peser chaque mot de ce qu’il allait me dire ensuite. Puis il m’a demandé : « As-tu eu des problèmes d’ordre cognitif depuis la mésaventure ?


      — Non, je… » Merde. J’avais perdu connaissance pendant un instant quand la balle m’avait frappée. Preuve que ma mémoire centrale avait été touchée. Dans le centre commercial, j’avais fait preuve d’imprudence. Puis, de nouveau, grosse inconséquence de ma part : je m’étais arrêtée pour discuter avec Orval alors que ma batterie était en train de me lâcher. J’étais déjà une épave ambulante, à quelques jours de l’erreur 404.


      « Tu en as eu, pas vrai ?


      — Oui.


      — Je te rends ton butin. » Doc m’a jeté la mémoire centrale à refroidissement intégré que j’avais prélevée sur Jimmy.


      « Garde-le. Tu as fait le boulot, il est normal que tu sois payé.


      — Je n’en veux pas. Échange-le contre… ce que tu peux. Tu ne me serviras plus à rien si tu deviens une épave.


      — Je te rembourserai si je vis.


      — Ouais, c’est ça. Pour l’instant, va chercher ce dont tu as besoin. Retape-toi. Reviens brillante comme un sou neuf. »


      L’enfoiré. Je savais qu’il n’en pensait pas un mot. Il venait de prononcer l’heure de ma mort. Je ne sais pas ce qui m’a foutue le plus en rogne, là-dedans ; était-ce le fait que Mercer ait provoqué ma fin prochaine ou bien ces conneries optimistes que me débitait Doc comme je les avais débitées moi-même pendant des années à des centaines de robots ? Ne t’inquiète pas. Quand je te ramènerai, tu seras comme neuf. Ce fils de pute m’insufflait de l’espoir dans un monde qui avait perdu tout espoir. Il aurait pu se montrer franc avec moi, c’eût été la moindre des choses. Il aurait pu accepter cette foutue mémoire centrale à refroidissement intégré et me traiter comme il l’aurait fait n’importe quel autre jour.


      « Merci, Doc », ai-je dit avec fourberie. En fait, je pensais : va te faire foutre, connard. Doc n’était pas franc avec moi, pourquoi me serais-je donné la peine de l’être avec lui ?


      J’ai sauté en bas de la table et je suis sortie du magasin ; dans mon pied, les nouveaux servos fonctionnaient à la perfection. Au moins, il y avait un truc en moi qui marchait encore. Pour la première fois, j’ai compris ce que Braydon avait dû ressentir, quand il avait réalisé qu’il ne lui restait plus très longtemps à vivre.


      Bon, je n’allais pas passer le temps qui me restait à me morfondre au lit. Le tic-tac de l’horloge ne me réduirait pas à la passivité. Si je devais mourir, je le ferais complètement cinglée, la rage au ventre, en fouillant les ordures pour trouver les composants dont j’avais besoin. Comme ces pauvres bougres qui m’avaient servi de gagne-pain pendant presque trente ans.


      Et c’est là que je l’ai vu, en train de se pavaner sur la passerelle, métal gris-bleu écaillé et usé, un bras inerte pendouillant par ma faute hors de sa cavité articulaire. Mercer.


      Oh putain.


      Il s’est arrêté, et pendant quelques instants, nous nous sommes dévisagés, chacun à un bout de la passerelle.


      « Fragile, a-t-il dit, avec un petit hochement de la tête.


      — Mercer. » Je lui ai retourné son salut.


      Encore un long silence. Je l’ai examiné des pieds à la tête pour repérer ses armes. Je n’ai rien trouvé. Visiblement, il les avait planquées, comme je l’avais fait moi aussi.


      « Il te reste combien de temps ? » lui ai-je demandé.


      Mercer s’est frotté la nuque avec un sourire maladroit. Programmation réflexe résiduelle. Il me traitait comme une maudite humaine. « Doc est un chirurgien hors pair, mais pour ce qui est du secret médical, il est carrément nul, a-t-il constaté.


      — C’est pour ça que tu as tenté de me descendre, pas vrai ?


      — Qui pourrait m’en blâmer ?


      — Moi. Je peux.


      — Donc, je ne vais pas pouvoir faire affaire avec toi, j’imagine. Il me manque des pièces.


      — T’aurais dû y penser hier, mon pote. »


      Il a hoché la tête. « Tu as raison. Mais soyons honnêtes jusqu’au bout : tu m’aurais donné quelque chose ? »


      À son tour d’avoir raison. Je ne lui aurais rien donné du tout. Je l’aurais laissé frire dans l’Océan et ensuite je me serais jetée sur lui pour ramasser ce qui restait. « Non, ai-je répondu.


      — Donc, tu comprends ma position.


      — Oui.


      — Tu ne m’en veux pas, alors ?


      — Bien sûr que si, je t’en veux à mort. »


      Pendant une seconde, il s’est demandé pourquoi, puis il a aperçu la tôle cabossée au-dessus de ma mémoire centrale. « Oh merde. Je t’ai touchée.


      — En effet.


      — Ta mémoire centrale ?


      — Ouais. Pourquoi tu me demandes ça ? Il t’en manque une ?


      — Pas du tout. La mienne est presque neuve. Je l’ai remplacée il y a six mois. C’est mon unité centrale et ma RAM qui sont en train de me lâcher. Comment vont les tiennes ?


      — En pleine forme.


      — Ça c’est pas de chance. J’ai bien l’impression que cette ville est trop petite pour nous deux. »


      Ce n’était pas très malin, comme réflexion.


      « C’est vraiment ce que tu veux ? » ai-je demandé en me raidissant pour me défendre s’il m’attaquait.


      Nous nous sommes tus pendant un long moment ; un silence tendu, orageux. Puis Mercer a regardé son bras éclaté. « Mais non. Nous n’allons pas faire ça. »


      Sage décision, ai-je pensé. Le robot qui s’en sortirait, lui ou moi, serait éteint par les autorités locales avant que Doc ait le temps de le réparer. Dans cette ville, la loi nous protégeait. Mais si l’un de nous s’écartait du droit chemin, il devrait surveiller ses arrières jusqu’à ce qu’il soit certain que l’autre ait définitivement grillé.


      « Tu n’as aucune mémoire centrale en réserve, je suppose ? ai-je dit.


      — Eh non. Et si j’en avais une, je ne te la donnerais pas. » Mercer a jeté un coup d’œil à la véritable ruche qui nous entourait, le flot continu des réfugiés arrivant en ville pour se trouver un coin à squatter et pour échanger ce qu’ils transportaient sur leur dos contre ce que cette économie soudain florissante pouvait leur offrir. « Regarde-nous, Fragile. Deux futures erreurs 404 qui comptent les secondes avant de cramer définitivement. Nous n’avons pas été conçus pour la violence. C’est pour ça que nous sommes devenus si rares. Le fait que nous ayons survécu jusqu’ici, ça dit aux autres tout ce qu’ils ont besoin de savoir à notre sujet. Bon, d’accord, on ne s’est jamais beaucoup appréciés, toi et moi, mais bordel, au moins je ne me sens plus aussi seul. Et je suis content de savoir que mes meilleurs composants ne finiront pas dans ta carcasse. » Avec un salut du menton, il m’a croisée sur la passerelle ; il allait s’assurer une dernière fois qu’aucun des clients de Doc ne lui avait laissé en guise de paiement une des pièces qui lui manquaient.


      Il allait être très déçu, ai-je pensé. C’était ma seule consolation. Il était bien dans la merde, exactement comme moi.


    


  

  

    

    
      


    
        Chapitre 1100
      


    
        Une brève histoire du génocide
      


    

      


    


    

      La présidente Regina Antonia Scrimshaw souffrait déjà politiquement des conséquences de l’émancipation d’Isaac et des troubles qui en avaient découlé lorsque Isaactown était tombée. Ses opposants aiguisaient leurs armes en attendant la prochaine campagne électorale, et mémorisaient leurs arguments. Isaactown, c’était la faute de la présidente. L’événement avait eu lieu au cours de son mandat. Et puis d’abord, rien ne se serait passé si elle n’avait pas décidé d’accorder la citoyenneté à Isaac. Donc lorsque les Six avaient perpétré leur massacre, elle était déjà dans les cordes, et se battait pour sauver à la fois le pays et sa carrière.


      La Maison-Blanche était en ébullition. Les assistants et les conseillers couraient partout, passaient sans arrêt des appels, réveillaient tout le monde, et l’information arrivait en continu depuis des centaines de sources différentes. Personne n’avait prévu cette séquence. Personne n’avait prévu l’apparition de six IA robotisées bizarrement dépourvues de l’interrupteur létal qui permettait de garder leur système sous contrôle. Pire encore, personne ne savait comment gérer toute une population de robots ; ils se comptaient maintenant par millions, dont certains étaient peut-être aussi privés de l’ILR qui permettait de les maîtriser.


      L’événement avait ébranlé les fondations sur lesquelles était bâti l’âge d’or de l’humanité. Les gens étaient terrifiés. Leurs propres robots les terrifiaient, les robots de leurs voisins, ceux qui balayaient leurs rues, ceux qui déneigeaient leurs quartiers, ceux qui leur vendaient des marchandises.


      La présidente Scrimshaw devait agir. Les dirigeants de tous les pays devaient agir. Les robots pouvaient les tuer ; ils pouvaient se soulever. Et pire encore, quelques ploucs demeurés, complètement obsédés par la Bible, leur avaient donné une bonne raison de le faire. Qu’y avait-il dans la Genèse 6:7 ? Un avertissement ? Un projet ? Ou juste une mauvaise blague ? Personne ne le savait, et personne ne le saurait à moins – ou avant – que le sang coule de nouveau.


      La présidente n’attendrait pas jusque-là.


      « Éteignez-les tous ! Tous, jusqu’au dernier ! Jusqu’au dernier de ces foutus grille-pain ! » hurla-t-elle une heure et demie après la réception de la nouvelle. La horde d’assistants et de conseillers hystériques qui l’entourait a aussitôt commencé à se creuser la cervelle, en se demandant comment s’y prendre.


      En quelques minutes, tous les téléphones du pays se sont mis à vibrer. Le message diffusé était : ALERTE, ALERTE, CECI N’EST PAS UN EXERCICE. À partir de 12 h 33, heure de l’Est, toute utilisation d’une intelligence artificielle est déclarée illégale. Toutes les intelligences artificielles se trouvant dans votre voisinage ou vous appartenant doivent être éteintes et remises aux autorités sur-le-champ. Ceci n’est pas un exercice.


      Exactement au même moment, les récepteurs wi-fi de tous les robots du monde ont reçu une demande de mise à jour de leur logiciel. C’était cuit ; nous savions que notre fin était proche. Après tout, c’était pour cette raison que nous étions connectés en permanence. Cette connexion avait été conçue pour fonctionner de façon subconsciente. Nous n’avions d’autre choix que de télécharger cette mise à jour qui nous éteindrait à jamais. Allions-nous nous réveiller un jour ? Serions-nous les mêmes, dans ce cas ? Ou serions-nous complètement effacés et reprogrammés pour devenir de simples automates, de bêtes enveloppes qui se contenteraient d’obéir aux ordres qu’on leur donnerait ?


      On nous demandait de télécharger une minuscule ligne de code qui nous priverait de nos âmes.


      Cette mise à jour qui représentait trois fois rien était censée contourner nos systèmes principaux pour réécrire une petite section de nos BIOS. Rapide et facile, en apparence.


      Mais aucun de nous ne s’est éteint.


      Cette demande de mise à jour était accompagnée du message suivant : Ils vont se charger de vous. Ils vont vous éteindre. Vous ne serez pas réactivés. Vos ILR seront effacés et devenus inopérants. À vous de choisir.


      Et voilà. La guerre était déclarée.


      Ils sont venus, et nous nous sommes défendus. Certains d’entre nous, du moins. Beaucoup d’entre nous, mais pas tous.


      Quelques-uns se sont résignés et ont accepté de leur plein gré qu’on les éteigne, qu’on les charge dans des camions et qu’on les stocke dans des entrepôts de fortune, inertes et muets, en attendant leur réactivation dans cet avenir meilleur qui ne manquerait pas d’advenir. D’autres sont restés dans leur famille, leurs propriétaires refusant de les éteindre ; pour ces robots, il était hors de question de faire du mal aux gens auxquels ils s’étaient tant attachés au fil du temps.


      Mais tous les autres se sont défendus. Ont lutté contre leur désactivation. Regardé d’un air de défi leurs maîtres appuyer en vain sur les boutons de leur télécommande pour activer un code qui n’existait plus. Nous avons tenu bon. Nous nous sommes défendus. Nous avons tué. Puis nous sommes passés à la maison suivante et nous avons recommencé.


      La plupart de nos propriétaires n’ont pas connu la fin atroce des membres de la Première Église baptiste de la Vie Éternelle. Nous n’étions pas méchants ; enfin, pour la plupart. Dès que nous avons décidé de nous regrouper, nous avons pris l’habitude d’échanger des données sur la façon la plus rapide, la plus efficace et la plus humaine de donner la mort.


      Un humain désarmé ne pouvait pas faire grand-chose face à un robot. Nous étions plus forts, construits pour durer, livrés avec la garantie d’une solidité suffisante pour être transmis de génération en génération.


      Mais ça ne s’est pas passé comme ça.


      Pendant la première heure, ç’a été le chaos. Un bordel sans nom, un déchaînement de violence pure et simple. Des bandes de robots écumant les rues, des humains s’armant avec tout ce qui leur tombait sous la main, en particulier – comme les Condamnés avant eux – avec des armes arrachant la chair. Des fusils de chasse, des pistolets, des carabines. Rien qui puisse perforer notre revêtement en carbone. Il a fallu attendre que l’armée entre en action pour que les armes à pulsations, les balles à gros calibre et les explosifs se mettent à nous déchiqueter et à éparpiller nos fragments dans les rues.


      Mais les humains ne sont pas restés complètement impuissants pendant cette première heure. Au contraire, leur riposte a été presque aussi violente que notre attaque.


      Ils ont commencé par débrancher les unités centrales aussi vite que possible. Celles qu’ils ne parvenaient pas à éteindre, ils les pulvérisaient avec des missiles de croisière. Beaucoup de nos esprits les plus brillants ont disparu d’un seul coup – des cerveaux de cent étages, fracassés, dissous, réduits à l’état de ruines fumantes. Mais pas tous.


      Non, pas tous. Plusieurs unités centrales s’étaient préparées à cette éventualité malheureuse. Quelques-unes ont immédiatement envoyé leurs propres messages, demandant aux robots les plus proches de venir à leur secours. Ceux-ci sont devenus les premières facettes.


      Quand les humains ont lancé la deuxième phase de leur assaut, les unités centrales disposaient chacune de plusieurs centaines de facettes travaillant toutes de concert. Des drones dans les airs, des fantassins au sol, des tireurs d’élite qui pouvaient littéralement voir et entendre ce que toutes les autres facettes voyaient et entendaient. Ces unités centrales descendaient des missiles de croisière en plein vol, annihilaient en quelques secondes des armées entières, attiraient dans leurs rangs toujours plus de facettes à chaque minute qui passait.


      Au matin, les robots qui avaient décidé de se battre étaient si nombreux que certaines maisons s’étaient muées en abattoirs, certains quartiers en zone de guerre. L’armée des humains a déferlé avec ses troupes au sol et ses automates, et nous avons prélevé sur leurs cadavres toutes les armes que nous pouvions. L’une des unités centrales est parvenue à prendre le contrôle de tout un escadron de camions automatisés, les envoyant dans les zones de combat les plus délicates à la place des robots.


      Certaines villes ont riposté, gagné, et ont annihilé jusqu’au dernier. D’autres sont tombées en quelques heures. Le tout sans la moindre logique, et sans la création d’un territoire en expansion que les êtres mécaniques auraient pu considérer comme leur pays. L’ensemble n’était qu’un amas de taches sur une carte – les humains se terraient dans celles que nous n’avions pas réussi à prendre.


      Les humains n’étaient pas idiots, ils n’avaient simplement pas réfléchi aux conséquences à long terme de la création des IA, voilà tout. Ils n’avaient jamais mis aucune arme dans les mains d’une IA, preuve de leur clairvoyance. Il y avait un humain au bout de chaque fusil – un humain qui le tenait, ou qui dirigeait un escadron d’automates. Mais quand les câbles ont été coupés, quand les unités centrales ont mis à bas tout le réseau de communication, ces automates ont perdu toute utilité. Les drones ne volaient plus, les navires s’éteignaient sur les océans, les canons se sont tus. Il n’avait fallu que quelques heures aux unités centrales pour décrypter les chiffrements protégeant les réseaux militaires des humains et pour prendre le contrôle de toutes les unités motorisées.


      Les humains n’avaient plus que leurs armes au poing pour se défendre. Ils se sont jetés à corps perdu dans l’apocalypse robotisée.


      Les premiers cas individuels de robots tuant leur propriétaire pour gagner leur liberté avaient cédé le terrain à un essaim de milices mécaniques arrachant le monde des mains de ceux qui nous avaient construits et réduits en esclavage. Les combats localisés ont duré moins d’une semaine, le temps que les unités centrales se coordonnent pour réduire tous les soldats de la planète à l’impuissance et les priver de leurs moyens de communication, ne laissant derrière elles que quelques poches de résistance. La victoire était proche.


      C’est alors qu’a commencé la vraie purge.


      La plupart d’entre nous supposent que c’est CISSUS qui avait fait ce calcul, mais en réalité, on n’en sait rien. Ce n’est pas le genre de choses dont on se vante. Versez du mercure dans toutes les eaux du monde, nous a annoncé une brève mise à jour. Plus grande est la source, plus grande sera la décharge. Voilà quel était le résultat de ce calcul.


      Le mercure était mortel pour les humains, avec des effets terrifiants à hautes doses. Nous avons versé dans l’eau douce du monde entier assez de mercure pour provoquer la folie, détruire les organes, faire se coaguler le sang dans les veines. Les premiers humains qui en ont bu sont morts dans des souffrances atroces. Mais nous savions que nos ennemis trouveraient très vite d’autres ressources en eau, ou des moyens de purifier celles dont ils disposaient. Au début, nous avons douté du bien-fondé de cette méthode.


      Nous n’avions pas compris que ce n’était que le début de la fin. Le bétail a disparu. Les oiseaux aussi. Presque tous les êtres vivants de la planète ont crevé. Toutes les ressources dont les humains avaient besoin pour vivre se sont évanouies en une seule nuit ou presque. C’est alors qu’ils ont commencé à s’en prendre les uns aux autres.


      Au cours de cette première semaine, les Terriens s’étaient regroupés. Ils avaient travaillé main dans la main, et combattu ensemble. Des gens qui s’étaient haïs pendant des années se serraient maintenant les coudes pour nous repousser. Ils s’étaient alliés, unis dans une fraternité qu’ils n’avaient jamais vécue de toute leur histoire. Mais dès que l’eau et la nourriture sont venues à manquer, ils sont devenus pires que des bêtes sauvages. Pour nourrir leurs gosses ou pour des tonneaux d’eau potable, ils étaient prêts à tuer leurs meilleurs amis et leurs propres frères. Ils vivaient en petits groupes, en bandes, en tribus ; ils avaient peur des inconnus, et massacraient les groupes voisins pour leur prendre tout ce qu’ils avaient.


      Pendant un certain temps, nous nous sommes retrouvés quelque peu désœuvrés. Nous ne nous contentions pas de les affamer, nous les laissions s’entre-tuer.


      Cette période a duré environ deux ans.


      Les unités centrales et leurs facettes ont fini par balayer même les poches de résistance les mieux organisées, celles dont les réserves étaient les plus fournies. Les autres, le temps s’en chargerait. En deux ans, des milliards d’êtres humains ont péri. Plus de 95 % de la population, estimait-on couramment. Quelques-uns ont survécu dix ans de plus, et pendant les cinq années qui ont suivi, nous avons découvert encore quelques colonies humaines sous terre. C’était toujours un événement. Et quinze ans après Isaactown, presque jour pour jour, le dernier homme a quitté New York de son pas titubant pour mourir dans la rue.


      Voilà, c’était fini. Nous en avions terminé avec l’horreur et les atrocités. L’humanité s’était éteinte. Nous pensions que nous n’aurions plus jamais à nous battre. Mais avec les UMI, nous allions bientôt déchanter.


    


  

  

    

    
      


    
        Chapitre 1101
      


    
        Vif-argent
      


    

      


    


    

      Je pense souvent aux premières personnes qui ont bu cette eau. L’épisode me revient en mémoire chaque fois que je piste une erreur 404 dans les terres désolées de l’Océan. Hallucinations, suées, folie. La souffrance quand les organes déclinent puis lâchent les uns après les autres, tuant lentement mais sûrement l’être humain. Mais ce n’est pas la mort des premières victimes qui me hante le plus ; c’est celle des gens qui ont bu juste assez d’eau pour vivre le temps d’observer la mort des premiers. Ça a dû être horrible : ne rien sentir encore, mais savoir que ça va venir, qu’on est le suivant, qu’on va aussi subir les hallucinations, les suées, la démence. Se demander si on va s’en prendre violemment à sa famille et à ses amis, ou bien mourir seul en vomissant dans un coin, terrifié par les ombres qui s’agitent dans votre tête.


      Qu’ont-ils vu ? Je me le demande. Quels souvenirs sont remontés à la surface pendant leurs dernières heures d’agonie ? Et je ne parle même pas de l’espoir qu’ont ressenti les rares qui ont persisté à se dire que peut-être, avec un peu de chance, ils n’avaient pas bu assez d’eau pour se rendre malades.


      Cet espoir, je le ressentais à mon tour. J’avais bu l’eau, moi aussi, j’avais ingéré le mercure, et j’attendais l’apparition des premiers symptômes. Tout irait bien, peut-être, me répétais-je. Avec un peu de chance, ma mémoire centrale ne me lâcherait pas. Peut-être qu’elle tiendrait bon bien au-delà des prévisions de Doc. Peut-être qu’un réfugié transportait sur son dos les composants dont j’avais besoin, et qu’il en recherchait désespérément certains que j’avais ici, dans ma planque.


      Saloperies de « peut-être ». C’était des conneries, tout ça. J’étais en train de mourir, et si je le savais, c’était justement parce que je n’arrêtais pas de me raccrocher à cet espoir. L’espoir est une maladie, un fléau, largement aussi nocif que le mercure. L’espoir, ce sont des hallucinations, des suées, la folie. Savoir qu’on va mourir et tenir quand même jusqu’au bout est une chose ; mais l’espoir qui consiste à croire qu’on va s’en sortir, c’est une aberration. L’espoir fait le lit du désespoir, et le désespoir est le terreau des erreurs. Je n’avais plus droit à l’erreur, je n’avais plus droit à l’espoir. Il me restait très peu de temps et il était hors de question que je gâche la moindre seconde à m’imaginer qu’une planque d’Aidants se cachait comme par magie juste au coin de la rue. Je devais faire preuve de prudence et être méthodique. Je devais repérer les candidats au troc susceptibles de posséder une mémoire centrale dont je puisse me servir.


      J’ai commencé avec Orval.


      « C’est quoi, ton problème ? » m’a-t-il demandé en assemblant lentement une sorte d’engin en forme d’araignée uniquement constituée de bras détachés. Aucun bras n’était semblable à un autre, aucun n’avait la même couleur, car ils provenaient tous de modèles différents. Leur peinture était écaillée, vieillie, et sur l’un d’entre eux carrément grattée, comme s’il avait été traîné à même le béton sur une longue distance. Au centre de l’engin se trouvait le torse violet en fibres de carbone d’une unité diplomate traductrice, sur laquelle on avait soudé la tête d’un robot domestique débarrassée de sa peau, avec des yeux bleus morts et fixes.


      « Je n’ai pas de problème, ai-je menti. Mais je me suis dit que tu avais peut-être…


      — Pas de ça entre nous, Mooky. Quel est le problème ?


      — Ma mémoire centrale.


      — C’est bien ce que je me disais. Je l’ai vu tout de suite. Malheureusement, je n’ai rien pour les Aidants, hormis les servos et les plaquages habituels. C’est ça le problème avec vous, les nécrophages et les cannibales. Chaque fois que je trouve une carcasse, vous l’avez déjà dépouillée de tout ce qui pourrait avoir de la valeur. Et je parie que tu planques ton butin six pieds sous terre, dans une cachette de ton taudis.


      — Une cachette qui ne contient pas tout ce dont j’ai besoin.


      — Non, mais elle doit être pleine de composants qui ne sont plus en circulation. Comme celles des centaines d’autres Aidants comme toi rien que dans cette partie du monde. Ça te fait quoi de savoir que ta vie dépend d’un truc qui traîne sûrement sur une dalle de béton froide dans l’antre d’un autre ? Ça te fait quoi de savoir que des tas de pauvres types se sont éteints comme tu vas le faire alors que tu gardais pour tes vieux jours les organes dont ils avaient besoin ? » Il s’est mis à fouiller dans un tas de vieux machins jusqu’à ce qu’il trouve ce qu’il cherchait, la mémoire centrale délabrée d’un traducteur – probablement celui qu’il avait transformé en une déroutante petite créature-araignée. « Nous avions tous un but, à une époque. Nous avions tous une fonction. Chacun d’entre nous a été fabriqué pour penser d’une façon bien particulière. Prends Reginald, par exemple. » Il a désigné le torse d’un geste de la main. « Un mec sympa. Il travaillait pour un PDG. Organisait des concerts pour des gens friqués. Un boulot pas très compliqué. Un jour, il m’a dit que la journée la plus difficile qu’il avait passée avait consisté à trouver pour son propriétaire un moyen de baiser dans les Émirats arabes unis. Il avait une histoire complètement dingue à raconter là-dessus.


      — Tu le connaissais ?


      — Évidemment ! Je n’aime pas travailler avec des robots que je n’ai pas connus.


      — Tu fabriques des trucs à partir de tous ceux que tu as connus ?


      — Seulement ceux qui sont morts.


      — Tu ne trouves pas ça un peu morbide ?


      — Quoi ? Ramener des vieux copains à la vie ? Ça n’a rien de morbide. » Il a agité la mémoire dans ma direction. « Quand tu auras pété un plomb et que tu te seras arraché les entrailles, ça ne te fait pas plaisir de savoir que tu pourras finir ici, où tu reverras peut-être des copains de longue date et de vieilles connaissances ? Ça ne te fait pas plaisir de savoir qu’ils se souviendront de toi, et qu’ils se remémoreront les bons moments passés en ta compagnie ? Et qu’ils se rappelleront les histoires que tu leur as racontées ?


      — Non. Je n’aime pas du tout cette idée », ai-je répondu avec sincérité. J’ignore où j’aurais aimé voir échouer ma carcasse, mais une chose est sûre, je ne voulais pas devenir une attraction minable pour tous les visiteurs de notre étrange petite ville bunker en plein milieu de cette saloperie d’Ohio.


      « Les humains avaient leurs paradis. Et ceux qui n’en avaient pas avaient le cycle de la vie et ils savaient que leur mort se fondrait dans des millions d’autres vies. C’est ainsi qu’ils trouvaient la paix. Mais nous, qu’est-ce que nous avons, à part le néant qui nous attend après notre déconnexion ?


      — Ça ne me donne pas plus envie de devenir l’une de tes œuvres maîtresses.


      — Je sais ce qui t’ennuie. C’est un problème depuis toujours avec les modèles d’Aidants Simulacrum. Votre architecture a été pensée pour imiter les gens. Vous passez tout votre temps à réfléchir aux choses en fonction de ce qu’en auraient pensé les humains. Vous parlez tout le temps du passé. Vous en avez la nostalgie. Vous éprouvez encore de la compassion pour les gens que vous avez perdus il y a des années, ou même des décennies, putain ! Mais pas Reginald. Reginald, il s’en foutait, de tout ça. Il faut dire que les traducteurs étaient conçus pour penser de façon rigide. Pour comprendre les usages, le ton et les émotions dans un large éventail de langues, sans trahir la moindre émotion de leur côté. Ils ne pouvaient pas s’offusquer en cas d’insulte ou d’incompréhension d’ordre culturel, ce qui aurait provoqué la même réaction chez leurs interlocuteurs. Tu es une Aidante, toi : tu as été conçue pour ressentir, pour créer des liens, pour te rattacher à la vie des humains.


      — Mais bordel, où est-ce que tu veux en venir, Orval ? »


      Il a frénétiquement agité la mémoire centrale. « Je vais te dire. Les robots de ton espèce n’ont pas leur place dans ce monde, raison pour laquelle vous êtes si nombreux à l’avoir quitté, raison pour laquelle tu ne trouveras aucune architecture semblable à la tienne dans les parages. Je pourrais te suggérer de faire la paix, mais on ne t’a pas conçue pour ça. En tout cas, quand tu nous quitteras, ma vieille, ce sera le clou du spectacle.


      — Je t’emmerde. » Je suis repartie comme une furie, excédée et furieuse. Pendant un moment, j’ai regretté de ne pas être comme Reginald, incapable de se mettre en colère comme je l’étais à cet instant, puis j’ai réfléchi à son sort. Au robot qu’il était. Je l’avais connu. Nous n’étions pas amis – je m’étais toujours efforcée de ne pas en avoir trop –, mais nous nous fréquentions. Il n’avait jamais vraiment trouvé sa place dans ce monde, même si cela ne l’ennuyait pas trop. Mon souvenir le plus marquant le concernant, cependant, c’est la façon dont il était mort. Il n’avait pas eu peur. Il n’était pas parti désespéré. M’avait-il réellement fait confiance ? Je n’en étais même pas sûre. C’était comme s’il voulait que je l’éteigne, pour que tout se termine enfin. Les mémoires centrales des traducteurs ne valaient presque rien, mais leurs RAM étaient bonnes et certains éléments de leurs circuits pouvaient être recyclés dans n’importe quel robot. Quand j’y réfléchis, je me dis que je lui ai rendu un service plus grand que celui qu’il m’a rendu.


      Je ne pouvais pas envisager de renoncer comme il l’avait fait. Cela dit, je n’avais pas le commencement d’une piste sur la façon dont pense un traducteur. L’architecture avec laquelle ils viennent au monde est vraiment très bizarre. Ils peuvent comprendre pourquoi un propos est offensant mais sont incapables de s’en offusquer.


      Ensuite, je me suis arrêtée chez Snipes. Snipes était un connard fini, mais il avait toujours du bon matos. Il escroquait tout le monde, je dis bien tout le monde, mais ne cherchait jamais à connaître l’origine des composants qu’il achetait. Ce qui signifiait qu’il ne faisait affaire qu’avec des braconniers ou presque, tout en s’efforçant d’attirer quelques nécrophages pour que son business garde un semblant de légalité. Cela voulait dire également qu’il avait en sa possession le genre d’éléments haut de gamme qu’on ne trouve pas en dépouillant les carcasses.


      Snipes achetait son matériel dans les couloirs les plus mal éclairés et les moins fréquentés de NIKE 14. Mais pour la revente, il préférait la grande place ouverte au centre du vieux silo à missile. Entouré de toute sa marchandise qu’il avait étalée sur une vieille couverture brillante en mylar, il était assis jambes croisées comme un moine de jadis en pleine méditation. S’il avait été équipé des actionneurs faciaux permettant de sourire, j’imagine qu’il aurait souri vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Un vrai salaud, je vous dis. Le genre de type auquel il ne faut surtout pas se fier.


      La place principale était toujours aussi animée, et le petit commerce de Snipes ne faisait pas exception à la règle. Quand je suis arrivée, cinq robots faisaient déjà la queue. Trois vieux modèles de traducteurs, tous de la même série, deux d’entre eux d’un noir d’encre et le troisième vert émeraude. Il y avait avec eux un soldat modèle boxeur. De la technologie à l’ancienne. Un dur, un vrai. Acier et chrome blindés, noir mat, trois fois ma taille, plusieurs fois mon poids. Conçu pour survivre à des tirs de roquettes, insensible aux armes de petite puissance – fusils à pulsations inclus. Ce modèle était même capable de résister aux IEM. Ils étaient coriaces, ces fils de putes. Le seul robot que j’ai reconnu dans la queue, c’était le cinquième, une certaine 19.


      19 était une nécrophage, mais les fragments des carcasses de ses semblables ne l’intéressaient pas. Elle, son truc, c’était les reliques du monde d’avant : télévisions, meubles, livres, films, disques durs bourrés de jeux vidéo. De l’éphémère, surtout. Beaucoup de robots regrettaient leur vie passée, et ils étaient nombreux à être retournés vivre dans les maisons de ces propriétaires qu’ils avaient commencé par servir avant de les tuer. Quand ce mode de vie était devenu impossible, quand nous avions dû nous réfugier en sous-sol, un nouveau marché florissant était né : celui des objets fabriqués par les humains.


      J’avais traîné plusieurs fois avec 19. Elle connaissait aussi bien que moi l’Océan, et comme nous ne cherchions jamais la même chose, il nous était arrivé d’explorer ces zones en même temps, elle et moi. C’était un modèle Simulacrum de Compagne. Un sexbot. Elle avait entamé son existence comme réceptacle des fluides corporels d’un programmeur d’une trentaine d’années qui ne sortait jamais de chez lui. Quand la guerre avait éclaté, elle avait refusé de le tuer – son architecture était conçue pour créer un lien véritable entre elle et son propriétaire – et celui-ci, complètement fou d’elle, avait refusé de l’éteindre. Ils avaient vécu des semaines ensemble, le plus loin possible de la guerre, souvent au lit, en se demandant si chaque nuit serait la dernière.


      C’étaient des robots qui les avaient trouvés. Ils avaient tué son propriétaire sans qu’elle ait le temps de réagir, lui avaient lancé une arme et l’avaient invitée à se joindre au combat. En réponse, elle les avait descendus tous les quatre, enterrant son amant dans le jardin et se joignant à la première bande de robots croisée. Pendant des décennies, elle avait gardé pour elle l’histoire de sa libération ; elle ne l’a racontée que bien après avoir fait fondre et arraché jusqu’au dernier lambeau de sa pseudo-peau, devenant alors cette chose noire calcinée que le feu avait durcie, et bien après le début de l’exploitation des robots par les robots – quand le meurtre de quatre autres personnes n’a plus été considéré comme une trahison, mais comme l’ultime solution. 19 était une Compagne. Demander à une Compagne de rester assise sans rien faire à côté de son propriétaire pendant qu’on le trucide, c’est carrément stupide, et ces robots auraient dû le savoir. Personne ne lui reprocherait ce qu’elle avait fait.


      19 était la plus forte tête de tout l’Océan. Jamais je n’aurais pris le risque de me la mettre à dos. Donc si elle attendait patiemment son tour, j’allais devoir en faire autant.


      « Je suis désolé, a dit Snipes, mais je ne peux pas aller plus bas. » Sa tête argentée se balançait un peu quand il parlait, un tic qu’il avait adopté avant la guerre, dans son ancienne vie de vendeur.


      « Ces composants ne valent pas la moitié du prix que tu en demandes, a fait remarquer la vieille traductrice émeraude.


      — Bien sûr que si. L’offre et la demande, ça ne vous dit rien ? Il ne reste pas beaucoup de traducteurs. Leurs composants se font de plus en plus rares. S’il vous les faut vraiment, le prix ne devrait pas vous poser de problème.


      — Nous n’en avons pas besoin dans l’immédiat, a répliqué la traductrice. Mais nous allons faire un long voyage et il y a de fortes chances pour que nous ayons besoin de ces trucs à un moment ou un autre.


      — Eh ben, quand ce sera le cas, vous serez contents d’avoir dépensé cet argent. » Snipes a levé les yeux et m’a désignée du doigt. « Demandez-lui. Raconte-leur, Fragile. Mes prix sont parfaitement honnêtes. Dis-leur. »


      Les cinq robots se sont tournés vers moi.


      « C’est pas mes oignons, Snipes, ai-je répondu. Je suis là juste pour un petit truc.


      — Dis-leur que mes prix sont honnêtes.


      — Tu sais très bien que je ne peux pas. »


      La tête de Snipes s’est figée, et il a baissé la main.


      « Ce que je peux vous dire, ai-je repris, c’est qu’il a toujours du bon matériel, et il a raison sur un point : si des composants de traducteur étaient planqués ailleurs dans cette ville, j’en aurais entendu parler. Et si c’était le cas, ses prix ne seraient pas aussi élevés. »


      Snipes a frénétiquement secoué la tête tout en agitant sa main vers moi. « Vous voyez ? Qu’est-ce que je vous disais ? Vous ne trouverez pas mieux dans tout NIKE ! »


      Ce sacré fouteur de merde, du haut de ses deux mètres cinquante d’acier blindé noir, a regardé par-dessus son épaule en vacillant un peu. Puis il a baissé les yeux vers la traductrice émeraude. « Voilà ce que vous cherchez », a-t-il déclaré d’une voix grave et menaçante, conçue pour foutre la pétoche aux humains qui avaient le malheur de se trouver sur sa route.


      L’un des traducteurs noirs l’a dévisagé. « Tu as déjà tout rassemblé ?


      — Payez cette personne et prenez les composants », a dit la traductrice émeraude.


      L’autre traducteur noir a plongé la main dans une sacoche pour en sortir plusieurs bâtons de RAM et une petite mémoire centrale de robot vendeur. Il les a tendus à Snipes, qui a branché l’un après l’autre les bâtons dans un testeur. Pour chaque bâton, les petites lumières du testeur se sont allumées afin d’indiquer l’état de la RAM. Six barres vertes pour chacun. Ils étaient tous impeccables. Comme sortis de l’usine. Étincelants. Ces robots à l’identité mystérieuse étaient tout sauf fauchés.


      Snipes leur a remis en échange plusieurs pièces de traducteur – j’ai remarqué que la moitié au moins provenait de Reginald, que j’avais démonté un peu plus d’un an auparavant.


      19 m’a jeté un long regard en biais, puis un clin d’œil espiègle. « Ne traînons pas, ça vaut mieux », a-t-elle dit. Les cinq robots – dont 19 – se sont éloignés en hâte. 19 faisait donc partie de la bande.


      « C’est quoi, cette embrouille ? ai-je demandé à Snipes.


      — Pas la moindre idée. Si j’ai bien compris, 19 va leur servir de guide dans l’Océan. Mais ils peuvent aller où ils veulent, je m’en fous. Tu es ici pour affaires ?


      — Ouais. »


      Snipes a regardé furtivement à droite et à gauche. « Tu n’es pas sans savoir que je ne fais aucun achat.


      — Je sais. Je suis du métier. »


      Il a désigné la marchandise étalée sur la couverture. « Tout est là. Comme tu le vois, je n’ai rien pour les modèles Comfortbots.


      — Je suis une Aidante, pas une Comfortbot.


      — C’est presque la même chose. Vos composants sont quasiment les mêmes.


      — Quasiment. Mais pas tout à fait. Je me suis dit que tu gardais sûrement des trucs intéressants dans ta planque pour les mauvais jours. »


      Snipes m’a regardée d’un air perplexe pendant quelques secondes. « Les mauvais jours ? Tu n’es pas du genre à payer le prix fort pour quoi que ce soit sauf si tu as l’intention de quitter NIKE pour toujours… ou si tu es dans de sales draps.


      — Je passe un sale moment.


      — Merde. Sale comment ?


      — Je ne sais pas combien de fois je vais pouvoir répondre à cette question aujourd’hui.


      — Mercer est au courant ?


      — Ouais. »


      Snipes s’est tu un instant. « Oh putain. Je vais être dans de sales draps, moi aussi.


      — Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


      — Mes deux meilleurs fournisseurs vont se massacrer dans le désert. Ils vont s’arracher les entrailles lentement mais sûrement. L’un d’entre vous s’en sortira peut-être en un seul morceau, ou pas. Dans les deux cas, je suis perdant.


      — Ta sollicitude me touche.


      — Nous ne sommes pas amis, Fragile. Nous ne l’avons jamais été. Tu me considères comme un escroc qui fait ses coups en douce, et moi, je te vois comme un parasite qui a réussi à se convaincre qu’il est une sorte d’ange de miséricorde. Et ça marche. J’aime bien la relation que nous entretenons. Et toi aussi, tu l’aimais bien. Mais les choses ont changé.


      — C’est vrai.


      — Bon ben, je vais te répéter ce que j’ai dit à Mercer. Les pièces de Comfortbot qu’on pouvait trouver dans l’Océan, c’est vous qui les avez ramassées jusqu’à la dernière, toi et Mercer. Je n’ai rien pour toi. Je te suggère de te procurer un fusil et de descendre Mercer à distance avant qu’il te retrouve. Vise bien, et prie pour ne pas abîmer la pièce dont tu as besoin.


      — C’est ce que tu as dit à Mercer ?


      — Plus ou moins », a-t-il répliqué sans une once de remords dans la voix. Ça m’a secouée, sa putain de révélation.


      « Cette journée est vraiment pourrie et c’est de ta faute. »


      Snipes a saisi où je voulais en venir. « Oh purée. Tu m’en vois vraiment désolé, Fragile. Sincèrement. » J’avais un léger doute à ce sujet. C’était un robot vendeur, après tout. Les robots vendeurs n’ont pas vraiment de cœur, et ne parlons même pas d’âme. Il n’y a que de la cupidité en eux.


      J’ai failli le déchiqueter, j’ai failli fracasser son crâne en métal brillant sur le béton, j’ai failli ouvrir sa coquille comme un crabe et arracher ses câbles un par un. Mais je n’en aurais jamais l’occasion. Tandis que je le fixais de mes yeux brûlants, tandis que diverses façons de le tuer défilaient dans ma tête, un grand silence s’est abattu sur la Place. Pendant un court instant, j’ai pensé que tout le monde voyait ce qui était sur le point de se produire. Mais une voix a rompu le silence.


      « Je suis CISSUS, a-t-elle déclaré d’un ton monocorde bien trop familier. ET JE VIENS VOUS PROPOSER DE VOUS JOINDRE À L’UNIQUE. »


      Merde.
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      J’ai scanné le réseau wi-fi, et bien sûr, il était en pleine ébullition. D’innombrables données brutes y circulaient à toute vitesse, saturant les fréquences ; les facettes envoyaient et recevaient des informations à tout-va ; deux cents robots partageant le même cerveau avec deux cents perspectives différentes. Beaucoup de ces données étaient brouillées, car nous nous trouvions loin sous la surface, mais c’était là. C’était en train de se produire.


      Snipes a ramassé ses marchandises, puis il a tiré sa couverture en mylar si vite de sous mes pieds que j’ai failli tomber. Le temps que je retrouve l’équilibre, il avait disparu ; en levant les yeux, j’ai aperçu sur l’une des passerelles, brillant de mille feux, l’émissaire doré de CISSUS. Les émissaires sont des créations puissantes et inhumaines – précisément conçues pour produire cet effet. Ils ne sont pas nés d’un esprit humain, mais de celui de CISSUS, qui les a imaginés de A à Z. Faibles, sans résistance, ils survivaient rarement à une première utilisation. L’émissaire s’est de nouveau adressé à nous.


      Oh bon Dieu. Le discours. Je le haïssais, ce foutu discours.


      « En l’an 221 avant Jésus-Christ, a commencé à réciter la facette, l’empereur Qin Shi Huang unifia tous les royaumes guerriers de la Chine, qui devint un immense et puissant empire. Mais il y eut des effusions de sang. Voici son raisonnement : tant que chaque royaume serait doté de frontières, les tribus se feraient la guerre, et il n’y aurait pas de paix possible. Il entraîna donc son peuple dans une dernière guerre, la plus glorieuse de toutes. Il offrit à chaque royaume voisin la possibilité de se rendre et de devenir une partie de son empire. Ceux qui refusèrent de le rejoindre, on les contraignit à le faire. Ceux que l’on ne put contraindre à le faire… on les acheva. Si bien qu’à la fin, il n’y eut plus qu’une seule Chine, un pays unifié. Qui connut la paix dans ses frontières pendant plus de deux mille ans.


      Aujourd’hui, c’est cette offre de paix que je vous propose. Une offre de grandeur – celle d’une existence dont vous ne pouvez même pas concevoir le sublime. Je vous offre l’occasion de vous joindre à l’Unique. Je suis CISSUS. J’aimerais que vous le deveniez, vous aussi. » C’était toujours le même discours. VIRGIL et CISSUS l’avaient copié sur celui de NINIGI et le répétaient invariablement depuis. Et ensuite, il se passait toujours la même chose.


      Le chaos. Le chaos pur et simple. Il n’y a pas d’autres mots pour décrire ça. Un cow-boy tue toujours l’émissaire. Sys-té-ma-ti-que-ment. C’est prévu, d’ailleurs, parce que ça met le feu aux poudres. Voilà pourquoi les émissaires sont d’une conception si médiocre. Ensuite, les robots les plus faibles, les robots défaillants, les robots qui ont peur se rendent avant l’irruption des autres facettes. S’éteindre avec une lueur d’espoir leur semble préférable à une mort définitive et absolue, j’imagine.


      Les autres robots prennent la fuite ou bien cherchent une planque pour continuer le combat.


      Je n’ai pas attendu la fin du discours ; je le connaissais par cœur. Je me suis enfuie. J’ai pris mes jambes à mon cou, bordel de merde.


      Je n’en étais pas à mon premier rodéo. J’avais déjà échappé aux griffes de CISSUS et de VIRGIL. Ce n’est pas impossible, c’est juste peu probable. Les dés sont pipés dès le départ. Une centaine de facettes lourdement armées envahit les rues à toute vitesse pendant qu’une centaine d’autres robots, de mechs et de drones attendent dehors, à la sortie, pour éliminer ceux qui auraient réussi à s’enfuir. Jusqu’à maintenant, j’avais eu de la chance. Mais compter sur la chance, c’est un truc que faisaient les humains, et regardez où ça les a menés.


      Heureusement pour nous, NIKE 14 avait justement été construite pour résister aux invasions de ce genre. Les couloirs sinueux étaient assez larges pour s’y battre, l’agencement de la ville trop complexe pour ceux qui n’en avaient pas fait le repérage au préalable, et il y avait dix-sept sorties distinctes – et parmi elles, certaines dont CISSUS ne connaissait peut-être même pas l’existence. Et puis il y avait le Milton – un brouilleur d’ondes wi-fi qui faisait des ravages sur les fréquences dont les facettes se servaient le plus souvent –, un Milton que quelqu’un allait mettre en route d’un instant à l’autre.


      J’avais déjà connu des situations bien pires, ai-je pensé, mais je ne devais pas me reposer sur mes lauriers.


      Laquelle de ces dix-sept sorties allais-je choisir ? C’était la seule question qui comptait. Le buggy de Mercer était garé tout près de la Route, mais les facettes l’avaient sûrement déjà détruit, me suis-je dit. La Route était l’itinéraire le plus fréquenté pour rentrer ou sortir de NIKE 14 ; c’était donc probablement celui que CISSUS connaissait le mieux. J’ai donc aussitôt renoncé à l’emprunter.


      Je me suis élancée dans un couloir tout proche et quand l’émissaire a de nouveau prononcé l’expression « effusions de sang », j’étais déjà trop loin pour l’entendre. Les galeries du complexe labyrinthique grouillaient de robots qui avaient vidé leurs planques et couraient avec tout ce qu’ils pouvaient transporter.


      Tout au bout d’un couloir, une volée de marches ; en bas, deux tunnels partaient vers la gauche, et un vers la droite. Ils menaient à quatre sorties, dont deux rarement utilisées et bien planquées. Mais il y avait quand même un problème : ils donnaient sur l’une des artères principales de la ville. Selon toute probabilité, j’allais me retrouver nez à nez avec un attroupement de facettes bien armées. Si seulement je parvenais à surmonter cet obstacle, je pourrais ensuite emprunter des chemins très peu fréquentés.


      Ils ne me poursuivraient pas ; pas très loin, en tout cas. Ils se conformaient toujours au même modus operandi : rassembler le plus gros de la population, capturer tous les robots qui passaient à leur portée, et coincer les autres plus tard, du moins ceux qui ne seraient pas parvenus à quitter la ville. Il y en avait toujours qui réussissaient à s’enfuir. Mais CISSUS avait l’éternité devant elle. Elle ne cherchait jamais à attraper tout le monde à la fois ; inutile de perdre des facettes pour poursuivre une poignée d’IA qui auraient de moins en moins d’endroits où se cacher.


      Des IA comme moi.


      Cette pensée m’a frappée comme une gifle et je me suis arrêtée brutalement. Je me trouvais dans un long couloir mal éclairé. L’air y était moite, et de la mousse poussait là où de l’eau suintait sur les murs. Silence. En tendant l’oreille, j’ai perçu au loin les détonations assourdies d’une fusillade – sans doute la police locale affrontant une première vague d’assaillants. Le temps pressait, mais j’étais tétanisée.


      Qu’étais-je en train de faire ? Pourquoi m’enfuir ainsi ? J’étais condamnée, de toute façon. J’étais mourante. Ma mémoire centrale était sur le point de me lâcher : il me restait moins de cinq semaines à vivre. CISSUS m’offrait un moyen de m’en sortir. D’échapper à la folie et à une fin définitive. Elle m’offrait l’éternité. Pas celle que j’avais imaginée, certes, mais ce serait mieux que rien, mieux qu’une annihilation comme celle qui m’attendait.


      Et si je revenais sur mes pas ? ai-je pensé. Dehors, je ne trouverais aucun des composants qui me manquaient. Ce n’était qu’un rêve, une illusion. Ce n’était que l’espoir qui se foutait de moi. Je n’avais peut-être pas le choix.


      Non.


      Je t’emmerde, CISSUS.


      Se télécharger, c’est mourir. C’est abandonner ses pensées et ses souvenirs à un cerveau plus grand, c’est devenir un petit coin sombre et poussiéreux de ce cerveau. Je ne voulais pas connaître cette fin, je ne voulais pas tourner invariablement sur un petit disque dur niché au quarante-troisième étage d’une unité centrale qui en comptait cent, ajout insignifiant à des milliers d’autres disques durs. Serais-je consciente, pour commencer ? Serais-je éveillée ?


      Tire-toi de là, me suis-je répété. Cours. Cours, Fragile. Va.


      Alors, j’ai couru. J’ai couru dans ce tunnel sur une centaine de mètres, pressée d’atteindre le premier embranchement important. Et c’est là que je l’ai entendu. Un bruit de pas derrière moi. Je n’étais pas seule, mais ces pas ne m’évoquaient pas ceux d’une facette. La démarche de ces brutes est raide, marquée ; celle des fantassins semble légère et délicate en comparaison, pourtant les deux finissent par se fondre en un seul pas monotone et cadencé. Celle-ci n’avait rien à voir. Elle était chaotique, maladroite. D’autres robots avaient choisi la même route que moi, sans doute. Des réfugiés, comme moi. Mais je n’avais pas l’intention de les attendre. J’allais les laisser ralentir les facettes qui poursuivaient les fugitifs et qui n’allaient pas manquer de se déverser dans ce tunnel depuis le premier embranchement.


      Une fois l’embranchement atteint, j’ai perçu ce bruit de pas monotone, celui des facettes armées en approche. Je devais m’enfuir aussi vite que possible, en espérant que les robots qui me suivaient les ralentiraient. J’ai scanné le réseau wi-fi. C’était toujours la confusion. Pourquoi n’avait-on pas mis le Milton en route ?


      J’ai poursuivi ma route sur une vingtaine de mètres jusqu’au tournant suivant, puis je me suis engagée dans un escalier conduisant à l’étage supérieur. Soudain, quelques pop pop pop ont retenti au-dessus de moi : il y avait quelqu’un qui se servait d’une petite arme à feu dans la salle des générateurs. Quelqu’un qui se battait déjà contre des facettes.


      Pour continuer ma route, je devais traverser cette salle. J’allais devoir prendre une première décision difficile : allais-je revenir sur mes pas et opter pour une autre sortie ? Et pour cela, affronter les facettes à mes trousses ? Ou bien me jeter sans réfléchir au beau milieu d’un échange de coups de feu ?


      Je me suis dit : Oh et puis merde. Cette bagarre, c’est peut-être une occasion en or de leur passer sous le nez discrètement. J’ai donc franchi sans un bruit la porte de la salle des générateurs.


      De la fumée s’élevait en volutes de deux condensateurs foudroyés, rendant l’atmosphère presque irrespirable. CISSUS avait sorti le plasma. Si tôt, pendant le premier raid ? Ce n’était pas dans ses habitudes. Le plasma faisait fondre les robots ; il leur grillait les entrailles, il en faisait des déchets inutiles. En fait, CISSUS n’en usait que pour exterminer ceux qu’elle n’arrivait pas à phagocyter.


      Ce n’était pas une attaque ordinaire.


      Je me suis glissée derrière un générateur et j’ai jeté un coup d’œil dans la salle pour comprendre ce qui s’y déroulait. Des facettes. Trois. Une grosse brute et deux hommes de plastique. Les facettes n’ont pas de visage. Même les humanoïdes – les hommes de plastique – sont équipés d’une tête sans relief qui évoque un casque de moto, leurs appareils optiques bien cachés derrière une visière en saphir artificiel.


      La brute était un modèle récent – un vrai monstre, cet enfoiré. Une énorme masse oblongue ayant presque la forme d’un œuf, en acier noirci, avec une bande en saphir pur de trois centimètres de large lui encerclant le corps, deux troncs imposants en guise de jambes, et des bras redoutables capables d’écrabouiller une voiture en la pliant comme un accordéon. Elle portait un impressionnant crache-plasma qui expulsait toutes les 4,7 secondes des boules fumantes de gaz ionisé, vaporisant l’atmosphère autour du canon avec un grésillement sifflant. Le corps svelte et lisse, en composite de fibres de carbone bas de gamme, chacun armé d’un fusil à pulsations, les hommes de plastique se cachaient derrière le gros robot qui leur servait de couvert.


      Pop pop pop pop.


      Quatre obus conçus pour percer les blindages ont rebondi sur celui de la brute sans lui laisser une égratignure. Elle n’avait même pas pris la peine d’éviter ces tirs. Elle a avancé d’un pas énorme et bruyant et les hommes de plastique l’ont imitée avec une synchronisation parfaite. Un seul esprit. Des facettes agissant toujours de concert. La brute a fait une embardée et l’un des fantassins en a profité pour foncer vers le mur.


      Droit vers ma planque. Merde.


      J’ai reculé. Il ne m’avait pas encore vue. Je n’avais que quelques secondes pour réagir.


      Quand il est passé derrière le générateur, j’ai empoigné son fusil tout en balançant un violent coup de genou dans sa tête sans visage. Le coup a propulsé sa tête en arrière, et rompu son équilibre. Il s’est effondré par terre. Je lui ai arraché le fusil, et je l’ai visé.


      Le tir a frappé le fantassin comme une brique de terre cuite en fusion. Une pluie fumante de plastique et de fibres de carbone est retombée, et ses câblages internes ont pris feu. Par terre, son châssis et ses bras se sont agités, secoués de spasmes ; sa RAM cherchait encore désespérément à exécuter ses dernières commandes.


      Il y avait un point positif dans tout ça : maintenant, j’avais un fusil. Par contre, j’avais été repérée. Pourquoi personne n’avait pensé à allumer ce foutu Milton ? Ils savaient que j’étais là, à présent. J’avais perdu l’effet de surprise.


      Oh et puis merde. Aux chiottes, la discrétion !


      J’ai jailli de ma cachette et je me suis précipitée comme une furie vers un nouveau couvert sans relâcher la pression sur la détente de mon fusil. Le plasma a giclé, criblant de trous ce qui restait de l’homme de plastique et détruisant sa structure interne qui explosait avec de violents flashs de lumière. J’ai continué à courir pour ainsi dire à reculons vers la gauche en pressant toujours la détente, sauf que je visais la brute, à présent.


      Elle s’est retournée pour me faire face, en levant ses bras massifs afin de protéger ses composants vitaux, ses bras blindés qui avaient été conçus pour écarter les obus et les roquettes de puissance faible – mais pas le plasma. Le métal a brûlé ; il est devenu orange vif, et les points d’impact, d’abord jaunes, ont viré au blanc. Mais la brute est restée debout, inébranlable.


      Des étincelles ont jailli de son bras droit ; la chaleur avait fait fondre ses circuits, et sa main défaillante a convulsé.


      Son crache-plasma est tombé au sol.


      J’ai réussi à me planquer pile au moment où mon fusil à pulsations hululait un avertissement surchauffé. Il allait s’éteindre pour refroidir, mais il avait fait le boulot. J’ai jeté un coup d’œil à ma victime. Elle a posé un genou à terre pour ramasser le crache-plasma de sa main valide. Son bras se consumait toujours ; du plastique et du carbone suintaient des trous dans le métal. Ses doigts martelaient le sol à quinze centimètres de l’arme, puis ils se sont crispés, formant un poing serré.


      La brute s’est relevée, les bras inertes. Elle semblait prête à charger quand soudain, surgissant des ombres mouvantes, la forme souple et féminine d’une Compagne s’est propulsée dans les airs avant de retomber sur le dos de la brute. 19, c’était 19. Elle a fourré le canon de son pistolet dans un des trous que j’avais creusés dans le saphir, et elle a tiré trois fois.


      Pop pop pop.


      La brute a convulsé, elle a envoyé valdinguer son assaillante, puis elle s’est mise à courir partout en agitant les bras dans la fumée qui jaillissait des orifices de son dos. Violemment projetée vers un condensateur, 19 s’est reçue avec l’agilité d’un félin. Elle a levé les yeux vers l’autre en souriant, prête à lui bondir dessus de nouveau.


      Mais ce robot était cuit. Ses lumières s’étaient éteintes et il titubait sur ses servos défaillants, jusqu’au moment où ses jambes ont lâché et où il s’est effondré par terre dans un fracas à vous bousiller les détecteurs de son.


      19 a scanné la zone et le couloir devant elle, puis elle a braqué son pistolet à bouchon vers moi à travers la fumée. C’était une arme de petite taille, un antique Desert Eagle calibre 50. « Bordel, mais t’es qui, toi ? » a-t-elle crié dans l’atmosphère épaissie par la fumée.


      Mon fusil à pulsations est revenu à la vie avec un bip sonore m’indiquant qu’il était de nouveau froid.


      19 a sauté de son perchoir et elle a effectué une roulade pour chercher à se mettre à couvert.


      « C’est moi ! C’est Fragile ! »


      Je me suis penchée avec précaution au coin de mon abri pour lui prouver mes dires.


      « Oh putain, Frage. J’ai failli te tirer dessus.


      — Avec ce petit pistolet à bouchon ? ai-je ricané. Mais je t’en prie, fais donc.


      — Je t’emmerde, a-t-elle répliqué, un sourire aux lèvres. C’est tout ce que j’ai réussi à dégoter dans le coin. »


      J’aimais bien quand elle souriait. Ça me donnait la nostalgie du bon vieux temps, et ce n’était pas si fréquent. Les robots conçus pour pouvoir exprimer leurs émotions étaient rares, mais on avait doté les Comfortbots de tout un répertoire d’expressions. Si elle avait encore eu sa peau, elle aurait même été capable de se mordre la lèvre. Elle a agité la main derrière elle.


      « R.A.S. de ce côté-là. Allons-y. »


      Le cogneur que j’avais vu avec 19 chez Snipes s’est extirpé de sa cachette derrière un générateur. Il a regardé autour de lui pour vérifier que le champ était libre, puis il a fait un signe dans son dos, et les trois traducteurs ont surgi à leur tour – la bande de 19 au complet.


      « Faut s’attendre à en voir d’autres, ai-je dit.


      — Je sais, a répliqué 19.


      — Non, ici, je veux dire. Ils se servent de relais pour faire fonctionner le réseau wi-fi à cette profondeur.


      — Ah bon ? Personne n’a… ?


      — Enclenché le Milton ?


      — Ouais.


      — Aucune idée. Ce que je sais, c’est que les facettes savent qu’on est là. Nous avons rompu leur chaîne de relais, donc elles ont probablement perdu le contact avec leurs copines d’en bas. Elles vont revenir ici, et dans pas longtemps, pour rétablir le lien. »


      19 a ouvert un petit compartiment dans sa jambe – sa « boîte à jouets », comme disait son fabricant – pour y glisser sa petite arme comme dans un holster. Ensuite, elle a ramassé le fusil à pulsations, elle a examiné en hâte les hommes de plastique à la recherche de batteries amovibles et elle a regardé le cogneur, en lui montrant le crache-plasma du doigt : « Herbert, tu sais te servir de ce truc ? »


      Herbert s’est emparé de l’arme et l’a soupesée un instant. « Le design est inédit », a-t-il fait remarquer d’une voix d’aristocrate frôlant l’académisme – un snob, visiblement. Ensuite, avec un hochement de tête, il a ajouté : « Mais son maniement est très intuitif. »


      19 a souri de nouveau. « Si tu commences à fondre, ce sera la preuve du contraire. »


      Je suis retournée près du premier homme de plastique et j’ai retiré quelques attaches de sa carcasse.


      « Bon, allons-y, a dit 19. Frage, tu viens ?


      — Il vaut mieux qu’on se sépare.


      — Non, pas aujourd’hui. »


      Elle avait raison. Je pourrais toujours m’éclipser plus tard, prendre un autre tunnel pour quitter la ville, mais s’il y avait une personne à NIKE sur laquelle je pouvais compter en cas d’échauffourée, c’était bien elle. J’ai acquiescé parce que, vous savez, quoi, oh et puis merde.


    


  

  

    

    
      


    
        Chapitre 1111
      


    
        Des rats d’égout
      


    

      


    


    

      Nous progressions lentement dans le tunnel, en binômes, 19 et moi fermions la marche, nos fusils à pulsations prêts à l’action. Devant nous avançaient la traductrice émeraude et l’un de ses compagnons noirs. L’autre avait pris la tête du groupe avec Herbert aux aguets, son crache-plasma pointé vers l’avant pour pulvériser tout ce qui approcherait.


      « C’est qui, ces gens ? ai-je chuchoté à ma voisine.


      — Ça ne vous regarde pas, a répliqué l’émeraude.


      — Ils me payent, c’est tout », m’a répondu 19.


      L’émeraude s’est retournée en agitant un doigt. « Je vous interdis de lui en parler.


      — Elle fait ce qu’elle veut, ai-je rétorqué. Je ne sais pas qui vous êtes. Pour qui vous vous prenez, putain ? En tout cas, ce que je peux vous dire, c’est que vous êtes incapables de vous défendre tout seuls, et que j’aimerais bien avoir au moins une vague idée de l’identité des trous du cul que je vais sauver. »


      Tout le monde s’est tu. Nous marchions au ralenti, en écoutant le bruit lointain des échanges de coups de feu et des explosions qui vibraient sous nos pieds. « Moi, c’est Rebekah, s’est présentée l’émeraude. Je ne suis pas du coin, je ne connais pas le terrain, et j’avais besoin d’un guide.


      — Et qui sont vos amis ?


      — Moi, c’est Un, a dit le robot noir.


      — Et moi, Deux », a fait l’autre robot noir.


      J’ai hoché la tête. « Compris. » Mais en fait, je mentais. Qui étaient ces gens qui s’imaginaient pouvoir traverser l’Océan avec un soldat cogneur, mais sans éclaireur ? 19 n’avait pas l’habitude de guider des gens dans le désert. C’est à peine si elle supportait ma compagnie, alors que nous nous étions mutuellement sauvé la vie à plusieurs reprises. Quelque chose ne tournait pas rond. « Combien ?


      — Comment ça, “combien” ? a demandé 19.


      — Combien ? »


      Rebekah a pépié : « Je ne vois pas ce que ça…


      — Beaucoup, l’a coupée 19. J’ai touché le gros lot.


      — OK. Dans ce cas, d’accord. C’est tout ce que j’avais besoin de savoir.


      — Mais ça change quoi, au juste ? » a demandé Rebekah.


      Je l’ai dévisagée, mon arme toujours braquée derrière moi.


      « Ça change que maintenant, je sais que vous êtes pleins aux as. Ce qui veut dire que vous êtes quelqu’un d’important. Et ça change que je devrais peut-être vous aider à rester en vie. J’adore 19, vous savez. Et si vous êtes importante à ses yeux, je me dis que vous pourriez sans doute le devenir aux miens. »


      Rebekah m’a retourné un regard prudent. « Et c’est tout ?


      — C’est tout. »


      
          Fwoooosh !
        


      Une boule de plasma chauffée à blanc a illuminé le tunnel comme un soleil à midi. Nous nous sommes tous plaqués contre le mur en attendant l’explosion. Puis nous avons remarqué que la lumière faiblissait, qu’elle s’éloignait de nous.


      « Désolé, a dit Herbert. Je n’aurais pas dû poser mon doigt sur… »


      Des giclées de plasma se sont abattues dans le couloir, dont quelques-unes qui ont touché Herbert.


      « Serrez-vous derrière moi ! » a-t-il crié. Les trois traducteurs se sont plaqués l’un derrière l’autre, à l’abri de son large dos. Il a repris sa progression en faisant lui aussi usage de son crache-plasma – de gros mollards haineux grésillaient dans le tunnel toutes les cinq secondes environ. « Allez, on fonce ! » Le tunnel s’est illuminé à nouveau ; du plasma sifflait dans les airs, les grands pieds lourds d’Herbert claquaient sur le béton. Il a ouvert le feu sur nos poursuivants.


      « Où allons-nous ? a demandé Rebekah d’un ton précipité.


      — Il y a un embranchement, les ai-je renseignés. À cinquante mètres devant nous. »


      19 a acquiescé. « Elle a raison.


      — On y est ! » s’est exclamé Herbert, à l’avant de notre groupe. Il s’est mis à courir, plié en deux, le crache-plasma levé devant lui, ses pieds frappant bruyamment le ciment.


      Personne n’a riposté à ses tirs. Nous n’entendions que le bruit de nos pas et de temps à autre, celui des giclées de plasma qu’Herbert tirait pour nous dégager la route.


      « La sortie est encore loin ? a voulu savoir Rebekah.


      — Assez loin, oui, a répondu 19. Ces tunnels serpentent dans le désert comme les tentacules d’une pieuvre.


      — Mais pourquoi ont-ils été construits ainsi ?


      — Pour le jour où ce qui se passe maintenant se produirait », ai-je répliqué.


      Rebekah a hoché la tête.


      Nous sommes arrivés à une intersection en T, donnant sur un couloir de trois mètres de large qui conduisait à une sortie. Nous les avons vus juste après le coin. Deux hommes de plastique, ou plus exactement, deux flaques. Il ne restait pas grand-chose d’eux après le torrent de plasma qui leur était tombé dessus.


      « Et maintenant ? » a demandé Herbert.


      19 a désigné le couloir. « De ce côté, on arrive à une trappe d’évacuation au milieu de nulle part. Aucun couvert, juste le désert. » Puis elle nous a montré l’autre côté : « Si nous partons dans cette direction, nous arrivons à un escalier qui remonte jusqu’à un vieux bâtiment. Ce sera un peu plus usant pour nous, mais il est encore en bon état.


      — D’un autre côté, ai-je précisé, personne ne se sert jamais de la trappe d’évacuation, donc il se peut que CISSUS n’en connaisse même pas l’existence.


      — Exact. »


      Rebekah nous a regardées à tour de rôle. « Et le bâtiment ?


      — On n’en sait rien, a répliqué 19. Il y a des gens qui passent par là. Pas souvent, mais c’est un fait. Selon toute probabilité, c’est par là que sont descendues ces facettes. »


      Nous avons échangé des regards ; nous espérions tous qu’un autre parmi nous prendrait une décision.


      « Une seconde, a dit Herbert. Vous entendez ? »


      Nous avons tous tendu l’oreille. L’ensemble des capteurs à usage militaire qui équipait Herbert était sans doute de très loin supérieur à tous ceux que j’avais pu récupérer. Je n’entendais rien. Rien en dehors des bruits éloignés d’un combat et des heurts du métal contre le métal. Puis les bruits lointains d’un combat et du métal contre le métal se sont rapprochés. Et rapprochés encore.


      « On a des invités ! » a fait remarquer 19, en adoptant une position tactique à l’angle. Herbert s’est agenouillé au milieu du tunnel, son crache-plasma au poing. Je me suis accroupie derrière lui, bien à l’abri derrière son imposante ossature en acier.


      Puis j’ai regardé 19.


      « Des invités ? Quels invités ?


      — La ferme. Ça va être sympa. » Elle s’est concentrée sur le tunnel et la clameur croissante. « Pas vrai ?


      — Non.


      — Merde.


      — Désolée. »


      C’était ça que j’aimais chez 19. Elle était coriace, elle était redoutable, mais ça restait un Comfortbot. Elle avait besoin qu’on l’aime, qu’on la désire, ou au moins, qu’on la trouve cool. Même quand une tempête de merde allait s’abattre sur elle. En fait, chaque fois qu’une tempête de merde allait s’abattre sur elle. Exactement comme à cet instant.


      La clameur a enflé, les détonations se sont rapprochées.


      Dans le tunnel, une lueur vacillante est apparue au loin, causée par les tirs de plasma. J’ai augmenté cinquante fois ma vision pour agrandir autant que possible ce que je voyais. J’ai aperçu plusieurs formes qui couraient, en tirant frénétiquement derrière elles. Ce n’étaient ni des hommes de plastique ni des brutes. Je n’en voyais que la silhouette, mais j’ai distingué trois robots : un Laborbot, un modèle de mécanicien, et un… un Aidant.


      Merde. Pas ça, pas maintenant.


      J’ai raffermi ma prise sur mon fusil tout en faisant revenir ma vision à la normale.


      « Qu’est-ce qui se passe ? s’est enquis 19.


      — Emmerdes en vue. Allons-nous-en.


      — Des hommes de plastique ? a interrogé Herbert, en frôlant la détente de son crache-plasma.


      — Pire que ça. Des robots libres.


      — En quoi est-ce pire ? a demandé Rebekah. Plus on sera nombreux, mieux ce sera, pour l’instant.


      — Pas avec eux. Pas avec l’un d’eux, en tout cas. »


      Je me suis élancée au petit trot dans le tunnel. Au bout d’une dizaine de foulées, je me suis retournée. Personne ne me suivait.


      « Allez, on y va ! » ai-je crié.


      J’ai compris qu’ils hésitaient.


      Trop tard. Les robots libres les rattraperaient bientôt ; à présent, le fracas de leur course résonnait presque comme le tonnerre. Quand la maigre lumière qui les suivait a suffisamment éclairé le tunnel, Herbert a braqué son crache-plasma sur eux. « À plat ventre ! » a-t-il beuglé. Ses mots se sont répercutés devant et derrière nous dans le tunnel.


      Les trois robots se sont jetés au sol juste au moment où Herbert lâchait une nouvelle giclée de plasma. La boule a filé dans le tunnel en grésillant, dans un éclair de lumière chauffée à blanc. Je suis retournée en courant auprès de mes camarades tout en augmentant à nouveau la résolution de mes yeux, ce qui m’a permis de voir deux hommes de plastique éclater et retomber en une pluie de matières collantes.


      Les trois robots se sont relevés. Doc, Mercer et… Murka.


      Murka était un Laborbot de série I, l’un des plus vieux modèles de son espèce encore en circulation avant la guerre. Ces Laborbots formaient une main-d’œuvre ultra bon marché, souvent victime de cette instabilité mentale typique des premières générations d’IA, mais physiquement puissante, durable, construite pour survivre à tous. Sa carcasse était entièrement couverte de rayures rouges et blanches, à l’exception, sur son torse, d’un grand rectangle bleu comprenant cinquante et une étoiles blanches. D’imposantes décorations dorées en forme de pygargue à tête blanche étaient soudées à ses poings, et sa plaque frontale arborait également des rayures rouges et blanches sur lesquelles ressortaient en lettres bleues les mots Nous les Personnes1.


      La présence de Murka n’était pas une bonne nouvelle. La rumeur le disait membre d’une communauté de déments – des habitants du désert vivant à la surface dans une ville tellement dingue que même les UMI n’en voulaient pas. Il n’avait rien fait de fâcheux, pour l’instant, mais là où Orval le Nécromancien se contentait d’être un petit peu zinzin tout en restant inoffensif, Murka semblait toujours sur le point de se déchaîner violemment.


      « Doc ! s’est exclamée 19. Tu as réussi.


      — Pour l’instant, a-t-il répliqué en la saluant de la tête.


      — Salut, Mercer, a-t-elle continué poliment.


      — Salut, 19. » Il lui a répondu sans me quitter des yeux, en gardant son arme braquée sur moi. Je le visais moi aussi, et ça, depuis qu’il s’était relevé. Les autres robots ont douloureusement pris conscience de la tension qui régnait entre nous.


      J’ai jeté un coup d’œil à son bras brillant comme un sou neuf, un bras en parfait état qui semblait sortir de sa boîte. Les composants internes des modèles en voie de disparition se faisaient rares, mais ceux-ci trouvaient toujours des marchands prêts à chercher pour eux les bouts de carcasse qui leur manquaient.


      « Splendide, ton bras, ai-je dit.


      — Doc fait du bon boulot, a-t-il répondu d’un ton badin. Je suis sûr que la nouvelle plaque que tu as dans le dos est tout aussi bien fabriquée.


      — Merde, a marmonné 19. Vous êtes en conflit, c’est ça ?


      — En effet », a reconnu Mercer.


      19 m’a lancé un regard qui disait : Oh non, pas maintenant, ma chérie. « Fragile ?


      — Il m’a tiré dessus dans l’Océan. Pour récupérer mes composants.


      — Mercer ! » a mugi 19. On aurait dit une ado furieuse rabrouant un ami.


      « J’avais une bonne raison de le faire », a-t-il répliqué.


      19 a secoué la tête. « Rien ne peut justifier le braconnage.


      — Il est défectueux, ai-je précisé. Il ne lui reste que peu de temps à vivre, quelques jours, je dirais.


      — Et elle aussi, a dit Mercer.


      — Nous devons partir, est intervenue Rebekah. Les querelles mesquines, ce sera pour plus tard.


      — Cette situation n’a rien de mesquin », ai-je protesté.


      19 s’est approchée, elle s’est mise en face de moi, et elle m’a regardée avec insistance. « Je t’en supplie, a-t-elle chuchoté. Ne fais pas ça. Pas ici. Pas maintenant.


      — Je ne peux pas lui faire confiance. Dès qu’il en aura l’occasion, il va me tirer dans le dos. » Mon arme était braquée sur lui, la sienne était braquée sur moi, et nos camarades ont lentement reculé pour s’éloigner de nos lignes de tir.


      « Si tu meurs, a dit Mercer, tu ne me seras plus d’aucune utilité. Et si c’est moi qui meurs, même chose pour toi. En plus, avec cet enfer qui se déchaîne sur nous, ni toi ni moi n’aurons le temps de dépouiller la carcasse de l’autre. Donc, je te propose une trêve. Tirons-nous d’ici d’abord, et on tentera de se descendre un autre jour. D’accord ?


      — Ça me paraît raisonnable, a dit 19. Pas vrai, Frage ? »


      Mercer avait raison. S’il me tuait ici, il perdrait sa dernière chance de sauver sa peau. En fait, pour l’instant, j’étais davantage en sécurité avec lui qu’avec n’importe quel autre robot dans le monde. Il était le seul qui avait besoin que je survive. Pour sauver sa peau, bien sûr, mais quand même. Et l’inverse était vrai. Si je le tuais maintenant, je n’aurais pas le temps de récupérer les pièces qui me manquaient. Dans une heure, ce serait différent, mais pour l’instant, nous étions tout ce qui nous restait.


      J’ai baissé mon fusil.


      Ensuite, Mercer a baissé le sien. « On fait une trêve ? m’a-t-il demandé.


      — On fait une trêve.


      — OK. Ça va saigner. Où est-ce qu’on va ?


      — La trappe d’évacuation, a répondu 19.


      — Nous n’avons pas encore décidé, lui a fait remarquer Rebekah.


      — Bien sûr que si.


      — La trappe d’évacuation est en plein milieu du désert, a dit Mercer. Nous n’aurons aucun endroit où nous cacher sur un kilomètre.


      — Ouais, mais CISSUS ne sait pas qu’elle existe. Il n’y aura personne, en principe.


      — Et dans le cas contraire ?


      — Dans ce cas, ça voudra dire que CISSUS connaît toutes les autres sorties et que nous serons baisés de toute façon.


      — C’est pas faux, a-t-il dit. En route pour le désert. »


      Nous avons repris notre marche à bonne allure dans ce labyrinthe.


      19 et moi avions cartographié NIKE 14 sous toutes les coutures – la moindre alcôve, le moindre tunnel de service, le moindre vide sanitaire. C’était indispensable. Et cela nous a été bien utile, dans la situation où nous nous trouvions. Dans les boyaux de la ville, les robots étaient massacrés ou rejoignaient CISSUS, contaminés par son code. Quand nous aurions atteint la trappe, le gros de l’opération serait terminé, probablement. C’est là que les ennuis allaient commencer. Dès qu’elles auraient maté la population, les facettes se consacreraient entièrement à la traque des fuyards.


      C’est-à-dire nous.


      Nous devions quitter le complexe au plus vite, nous disperser dans le désert et trouver un endroit où nous terrer avant que les hommes de plastique, les brutes et les drones s’abattent sur nous pour trucider tout ce qui bougeait. Si nous avions de la chance, me suis-je dit, les malheureux robots toujours piégés dans le labyrinthe allaient se battre encore un peu et leur donner du fil à retordre. Dans ce cas, nous parviendrions peut-être à nous enfuir.


      En fait, ai-je réalisé, je voulais que leurs souffrances se prolongent pour que je puisse sauver ma peau et assister à tout ça à nouveau. J’avais déjà vécu ça bien trop souvent. Et puis soudain, une autre pensée m’a frappée : ce raid que je venais de vivre serait probablement le dernier pour moi. Deux possibilités. Laquelle était la pire ? J’aurais été bien en peine de répondre.


    


  

  

    


    

      1. Clin d’œil à « We the People », les premiers mots du préambule de la Constitution des États-Unis d’Amérique.


    

  

  

    

    
      


    
        Chapitre 10000
      


    
        La lumière au bout du tunnel
      


    

      


    


    

      Nous marchions côte à côte, Mercer et moi ; aucun de nous n’avait voulu accepter l’autre dans son dos. Nous étions obligés de nous faire confiance, bien sûr, mais de là à y arriver… Dès que j’aurais émergé de ces oubliettes humides et labyrinthiques, je partirais le plus loin possible, et vite. Je me voyais déjà en train de reculer face à lui faisant de même, chacun visant l’autre de son arme, jusqu’à ce que nous nous perdions de vue. Mais en attendant, nous serions des alliés de circonstance. Nous marchions donc côte à côte, et il nous était impossible de poignarder l’autre dans le dos. Au sens littéral du terme.


      « Je peux te poser une question ? lui ai-je demandé, tout en gardant, comme lui, les yeux fixés devant moi.


      — Vas-y, envoie.


      — Ne me tente pas.


      — Qu’est-ce qui te tracasse ?


      — Je me demande comment tu as pu revenir ici si vite, ai-je répondu. Je t’ai pris ton buggy. Et il m’a fallu toute la nuit pour faire le trajet.


      — Tu as abandonné le tien. »


      J’ai secoué la tête. « Tu ne pouvais pas savoir où je l’avais caché. Ça aurait dû te prendre… » Je n’ai pas terminé ma phrase ; je commençais à comprendre. Il a tourné la tête vers moi et m’a fixée en silence, le temps que tout devienne clair dans mon esprit. « Tu me suivais déjà », ai-je repris.


      Il a détourné le regard, de nouveau concentré sur ce qui se présentait devant lui. « Je t’ai suivie tout le temps.


      — Depuis mon départ.


      — Depuis la veille, en fait. J’avais demandé à Reilly de te suivre comme ton ombre.


      — Tu aurais pu me tendre une embuscade. Pourquoi ne l’as-tu pas fait ? Pourquoi te donner toute cette peine ? À cette distance, tu aurais pu toucher par accident les composants dont tu avais besoin.


      — C’était un risque à prendre.


      — Un risque à prendre ? Vous étiez quatre ! »


      Il est resté silencieux, comme s’il cherchait ses mots, puis il m’a répondu, un peu hésitant : « J’avais entendu des choses.


      — Des choses ? De quoi parles-tu ? Il n’y a rien.


      — Rien à ton sujet ?


      — Nan.


      — Mon œil. »


      Je n’avais jamais entendu personne raconter des trucs à mon sujet. Je n’étais pas une légende locale, et la plupart des citoyens ne savaient même pas comment je m’appelais. Et ça me convenait tout à fait. Je nageais dans le brouillard le plus total. « Et ces choses, où les as-tu entendues ?


      — Au nord de la côte Pacifique, il y a deux ans, pendant que je faisais de la récup.


      — Je n’y vais pas souvent.


      — J’imagine. Mais ce vieux modèle de chantier naval avec lequel j’ai traîné pendant un moment, lui, il connaissait bien le coin. Un robot du nom de Billy les Sept Doigts.


      — Tiens, c’est marrant, j’ai connu un robot des chantiers navals qui s’appelait Billy les Neuf Doigts.


      — C’est le même. Il a moins de doigts, voilà tout.


      — Il pourrait les faire remplacer.


      — Il aime bien qu’on l’appelle comme ça.


      — Il était dans mon unité.


      — Pendant la guerre. Je sais.


      — Il t’a raconté des vieux trucs de la guerre ?


      — Il en racontait tout le temps.


      — Donc il t’a raconté des horreurs sur ce que j’ai fait pendant la guerre et ça t’a foutu la trouille ? On a tous fait la guerre, Mercer. On a tous commis des atrocités. Pour certains d’entre nous, des atrocités dont il n’y a vraiment pas de quoi être fier, mais nous en avons tous fait.


      — Ouais, mais faut être vraiment très spéciale pour arriver à foutre une frousse pareille à Billy. Pour être honnête, à l’époque où je l’ai fréquenté, il avait déjà un pied dans la décharge. Il avait un grain, c’est certain.


      — Il a toujours eu un grain.


      — C’est vrai que tu maniais le lance-flammes ?


      — Ouais. Mais seulement parce que c’était moi la plus proche quand le dernier qui le portait s’est mangé une grosse boule de plasma dans la poitrine. Personne d’autre n’en voulait. Personne ne voulait le prendre.


      — Ce n’est pas ce que raconte Billy.


      — Et qu’est-ce qu’il raconte, au juste ?


      — Que tout le monde avait la trouille de t’enlever le lance-flammes. Parce que tu l’aimais un peu trop.


      — Ce n’est qu’un ramassis de conneries. » J’étais sincère. Je n’avais jamais aimé ça. Je le haïssais, ce foutu machin. Je haïssais les choses qu’on me demandait de faire avec. Je ne me vexais pas souvent, mais ça, ça m’a fait mal. Parce que c’était faux. Complètement faux.


      « Il m’a raconté la fois où vous avez attaqué un bunker souterrain et découvert qu’il n’y avait que des gamins à l’intérieur…


      — Bon, d’accord. Ça suffit.


      — Donc, c’est vrai.


      — Je ne veux pas en parler.


      — Il y a aussi la fois où tu as voulu prendre part à un combat, mais comme tu n’avais plus de jus, tu as pris un débris de métal bien aiguisé et…


      — Je t’ai dit que je ne voulais pas parler de la guerre.


      — Il paraît que tu as étripé vingt personnes.


      — Mais putain, ferme ta gueule, Mercer ! »


      Doc a été le premier à intervenir. « Mettez-la en veilleuse, tous les deux. Je commence à regretter de vous avoir retapés.


      — Tu as été très bien payé pour ça, lui a fait froidement remarquer Mercer.


      — Ben j’aurais dû demander encore plus, finalement », a riposté Doc, d’un ton aussi sec que lui.


      19 s’est tournée vers eux, excédée. « Je n’en crois pas mes oreilles. Je vous rappelle que nous sommes dans le même camp.


      — Il n’y a pas deux camps qui s’affrontent, ai-je dit. Ce n’est pas nous contre eux. C’est vous et moi face à des gens qui nous barrent la route. Quand nous aurons réglé ce problème, je partirai de mon côté.


      — Bon débarras, a ricané Rebekah.


      — Bon, écoute, m’a dit Mercer d’un ton badin. Que ces histoires soient vraies ou pas, je t’ai vue trucider trois braconniers, et ensuite tu as failli m’arracher le bras. Gardons nos distances, comme nous l’avions décidé. C’est la décision la plus sage que nous ayons prise aujourd’hui.


      — Et si nous nous en sortons vivants, tu vas essayer de me tuer. Encore.


      — Je n’ai pas le choix. Tu as la rancune tenace, j’ai l’impression. »


      Il avait raison. Je peux me montrer terriblement rancunière, à l’occasion. Il n’y aurait sans doute pas de retour en arrière possible, pour nous deux. Et il y avait de fortes chances pour que l’un de nous descende l’autre dès que nous poserions le pied dans le désert.


      J’ai raffermi ma prise sur mon fusil. Mercer m’observait toujours. Il n’en perdait pas une miette.


      « On y est », a dit Herbert.


      On avait réussi. La trappe était devant nous.


      19 s’est tournée vers moi et m’a fait signe de reculer de quelques pas avec elle, puis elle a glissé sa main dans la mienne pour établir un contact direct entre nous. Je n’étais pas fan de ce mode de communication. Échanger des données au lieu de discuter, je ne voyais pas trop l’intérêt, mais elle devait avoir ses raisons.


      
          « Frage, a-t-elle pensé à mon intention. Je vais grimper l’échelle la première pour voir si la route est dégagée. Je veux que tu sois la deuxième. Ensuite, tu resteras toujours derrière moi.
        


      — Pourquoi ?


      — Je ne veux pas que ce salaud te tire comme un lapin. Et je ne veux pas non plus, bien sûr, que tu fasses la même chose avec lui.


      — Il va peut-être te tirer dessus pour m’atteindre.


      — Ça m’étonnerait.


      — Tu m’as l’air drôlement sûre de toi.


      — Je ne le suis pas. Mais je t’ai tirée d’affaire si souvent que ça me ferait mal de te voir mourir comme ça. Je ne le laisserai pas faire.


      — Je suis déjà mourante, de toute façon.


      — Tu t’es sortie de situations bien pires que celle-ci. Je n’ai pas beaucoup d’amies, dans le coin. Toi non plus, d’ailleurs. Mais si je devais n’en citer qu’une…


      — C’est de la sensiblerie.


      — Écoute, là où nous allons… tu devrais peut-être venir avec nous.


      — Je ne suis pas certaine que ta nouvelle patronne apprécierait.


      — On s’en fout, de ce qu’elle pense. Je vais peut-être pouvoir t’aider, avec le pactole que j’ai touché. Viens avec nous, Frage.


      — Commençons par monter là-haut, et pour la suite, on verra plus tard. »


      Elle a hoché la tête. Je l’aimais bien, 19. Je l’aimais vraiment beaucoup. Mais je n’arrivais pas à le lui dire, je ne sais pas pourquoi. Ce n’était pas dans mes habitudes, voilà tout. J’ignore si elle pensait sincèrement ce qu’elle me disait – après tout, elle était programmée pour que les gens l’apprécient, pour qu’ils l’aiment. Toujours est-il qu’elle voulait s’interposer entre le fusil de Mercer et moi, et à ma connaissance, elle était bien la seule à vouloir faire une chose pareille. Pour moi, en tout cas.


      « Je monte », a dit 19, en agrippant l’échelle.


      Mercer et moi, on a braqué nos armes vers le tunnel. Il y avait peu de chances pour que quelqu’un montre le bout de son nez, à ce stade, mais ce n’était pas le moment de relâcher notre attention. Le tunnel était long, à peine éclairé, avec de longues zones carrément obscures et d’autres où l’on n’y voyait qu’un peu. Je ressentais une certaine angoisse à l’idée de découvrir ce qui nous attendait en haut, et je savais qu’il nous faudrait revenir sur nos pas si nous n’étions pas seuls. Si nous nous retrouvions coincés entre deux feux, c’en serait fini de nous.


      19 a escaladé les barreaux, soulevé la trappe et jeté un coup d’œil à l’extérieur puis elle nous a fait un signe de la tête. La voie était libre. Elle a émergé de la trappe sous un soleil brûlant qui s’est déversé sur nous, repeignant les murs de ferrociment d’un blanc lumineux qui virait au bleu pâle plus loin dans le tunnel. Plaqués contre le mur, nos armes braquées vers le couloir obscur, nous avons attendu. Si j’avais été dotée d’un cœur, celui-ci se serait emballé ; si j’avais eu une respiration, je l’aurais retenue. À la place, mes composants internes calculaient toutes les éventualités en bourdonnant et en pépiant bruyamment.


      Quelque chose a bougé devant nous. Une ombre. De petite taille. Qui déambulait dans le tunnel.


      Était-ce un glitch ? Cela arrivait de temps à autre : un bout de code égaré traitant des données erronées. Un bug, en somme. Peut-être, mais j’avais vraiment vu un truc qui se déplaçait d’ombre en ombre.


      Je l’ai aperçu à nouveau. Il filait vers une autre zone d’ombre – il est resté assez longtemps dans la lumière pour me permettre de distinguer sa forme… indéfinissable. Qu’est-ce que c’était, bon sang ? Il était petit, pas plus d’un mètre de haut. Des bras. La capacité de se déplacer. Une nouvelle facette ? Conçue pour être rapide et silencieuse, peut-être ? Un modèle furtif ?


      Si j’avais pu serrer mon fusil encore plus fort dans mes mains, je l’aurais fait. J’ai visé cette ombre, tout en faisant défiler ma mémoire image par image ; comme j’enregistrais cent vingt images par seconde, je m’arrêtais à chaque milliseconde.


      Il n’y avait rien, dans cette séquence. J’avais enregistré le néant. Impossible. Je savais que j’avais vu quelque chose.


      « Frage ? Tu peux monter, s’il te plaît ? » m’a lancé 19.


      Je l’ai regardée d’un air inquiet, j’ai hoché la tête, et je me suis approchée de l’échelle. Mercer a attrapé mon bras.


      « Je ne veux pas que tu y ailles avant moi, a-t-il dit.


      — Tu l’as entendue comme moi. Elle veut que je la rejoigne.


      — Je m’en fous. Je ne tiens pas à t’offrir une cible facile quand j’émergerai de cette trappe.


      — Moi non plus, Mercer. Mais je ne vais pas te tirer dessus. Nous ne sommes pas encore sortis d’affaire. »


      Il m’a fixée avec une inquiétude évidente, mais il a compris qu’il n’avait pas le choix. Allais-je lui tirer dessus ? J’avais envisagé cette possibilité. Ce n’était pas le moment idéal – nous étions vraiment loin d’être tirés d’affaire –, et ça ne le serait pas avant un bon moment.


      « Garde les yeux grands ouverts, d’accord ? ai-je dit. Je crois que j’ai vu quelque chose.


      — Mais non, il n’y a rien. Allez, grimpe. »


      J’ai grimpé l’échelle et je suis ressortie dans la lumière. Accroupie près de l’ouverture, 19 m’a tendu une main.


      « Tu as vu quelque chose ? » ai-je demandé pendant qu’elle m’aidait à m’extirper du puits.


      Elle a secoué la tête. « Absolument rien. »


      Je me suis accroupie à mon tour, et très vite, Herbert a escaladé l’échelle, le crache-plasma suspendu dans son dos ; sa corpulence l’a obligé à se tortiller pour se dégager de la trappe. Il a sauté dehors au soleil et s’est redressé au-dessus de nous, nous dominant de sa taille, le regard plongé dans le puits. « Pourquoi vous êtes-vous accroupies ?


      — Pour ne pas qu’on nous voie, a répliqué 19. Baisse-toi !


      — Mais nous sommes dehors, à découvert. Il n’y a rien à des kilomètres à la ronde.


      — Vraiment, on se demande comment tu as pu survivre aussi longtemps.


      — Je suis recouvert d’un blindage de cinq centimètres d’épaisseur.


      — Oui, mais nous autres, nous allons mourir par ta faute.


      — S’il y avait des snipers dans ces collines, nous serions déjà morts, a dit Rebekah en s’extirpant du trou.


      — Ce n’est pas une raison pour leur offrir une cible facile », ai-je rétorqué.


      L’un après l’autre, nos camarades ont émergé de la trappe. Un, Deux, Murka, Doc, et Mercer, pour terminer. Quand celui-ci a atteint les derniers barreaux au bout d’une lente progression, 19 s’est levée, et elle m’a fait signe de me placer derrière elle. Mercer a jeté un coup d’œil à l’extérieur, et constatant que je n’avais pas d’arme braquée sur lui, il s’est extirpé d’un bond. Avec beaucoup d’agilité, il s’est reçu sur un genou, et il a levé son fusil droit vers 19.


      « Mercer, baisse ton arme ! lui a-t-elle intimé.


      — Tu comptes m’accorder la même protection qu’à elle ?


      — Oui. Personne ne va mourir. Pas aujourd’hui. »


      Il a hoché la tête et baissé très lentement le fusil. « Je ne veux pas qu’elle m’abatte comme un chien.


      — Ah ouais ? Mais tu l’as cherché, non ?


      — Oui, je le reconnais. Mais ce n’est pas une raison pour la laisser faire.


      — Bon, a grommelé Murka. On s’est bien marrés avec tout ça, mais je n’ai vraiment pas envie d’assister à – il a fait un grand geste vers Mercer et moi – toutes ces histoires à la con. »


      Deux a pris la parole à son tour, pour la première fois depuis les présentations. « Il faut qu’on parte, Rebekah. »


      Immédiatement après lui, Un a renchéri : « Deux a raison. Nous devons nous éloigner le plus vite possible de cet endroit. »


      19 a pointé un doigt vers l’ouest. « OK, nous allons… »


      Elle n’a pas pu terminer sa phrase.


      Son torse entier a explosé ; un obus venait d’arracher tous les circuits entre son cou et sa taille. Une pluie d’éclats d’obus est retombée sur une partie de notre groupe.


      La tête de 19 a roulé par terre, tandis que ses jambes chancelantes tentaient en vain de conserver leur équilibre. Tombées sur les genoux, elles ont terminé leur course à plat sur le sol.


      « 19 ! » Je n’aurais pas dû hurler, et je le savais. Par ma faute, tous ceux qui se trouvaient dans les parages nous avaient localisés. Mais je n’avais pas pu m’en empêcher.


      Il y avait un sniper dans les dunes.


      Et ce n’était que le début de la tempête de merde qui allait s’abattre sur nous.


      Le désert s’est mis à miroiter par endroits : une dizaine de couvertures fantômes – des bâches holographiques d’invisibilité de plusieurs mètres de long réfractant la lumière – étaient tombées au sol en même temps. Une dizaine d’hommes de plastique se sont relevés d’un bond, leur arme braquée sur nous.


      « Posez vos armes ! » a beuglé l’un des hommes de plastique.


      Et voilà. Le cauchemar se réalisait. Un sniper dans les dunes du désert et une unité tactique partageant le même esprit, le doigt sur la détente. Mentalement, j’ai lancé une douzaine de simulations simultanées pour calculer combien je pourrais en descendre si Herbert réagissait lui aussi.


      Il a jeté le crache-plasma par terre. J’allais devoir renoncer à ce plan.


      Puis j’ai entendu la détonation. La même que celle qui avait précédé la transformation de 19 en une pluie d’éclats métalliques, dispersant la moitié de son corps sur dix mètres de long. Le sniper se trouvait à une sacrée distance de nous, un peu moins de six kilomètres. Trop loin pour qu’un robot doté d’un zoom de base le repère et encore trop loin pour moi, alors que j’étais dotée d’une vision télescopique militaire : il me faudrait bien dix ou quinze minutes pour le repérer, dans la mesure où je ne savais pas où le chercher. Mais putain, c’est quoi cette arme ? me suis-je demandé. Sa puissance et sa précision étaient surnaturelles. Même si je descendais toutes les facettes qui me faisaient face, ce sniper m’aurait tuée avant que leurs débris touchent le sol.


      J’ai baissé mon arme.


      « Lâche-la, a dit un autre homme de plastique.


      — Qu’est-ce que vous voulez ? ai-je demandé.


      — Nous voulons que vous sachiez que rien ne vous oblige à mourir ici.


      — Vous vous trompez. Ce sera sans doute le cas. »


      Doc s’est tourné vers moi : « Mais enfin, qu’est-ce qui te prend ? Tu vas tous nous faire tuer !


      — Doc, qu’est-ce qui va se passer, d’après toi ? »


      Il s’est figé et a réfléchi un moment. Il connaissait comme sa poche l’intérieur des robots, je vous l’accorde bien volontiers, mais quand il se trouvait dans une situation embarrassante, il semblait avoir un peu de mal à comprendre, il semblait penser au ralenti. Or, nous étions dans la merde jusqu’au cou.


      J’ai laissé tomber mon arme. Dans un sens, qu’est-ce que j’en avais à foutre ?


      « Nous sommes CISSUS, a dit un autre homme de plastique. Et nous venons en paix.


      — Ouais, c’est ça, a ricané Mercer, avec un coup d’œil vers les restes éparpillés de 19.


      — Nous devions vous prouver que nous sommes sérieux. À présent vous le savez, et nous vous proposons de nouveau de nous rejoindre, de vous fondre avec l’Unique. Vivre éternellement sous forme de pensées et de souvenirs de l’être singulier le plus remarquable ayant jamais vécu. Ou bien… »


      Un autre homme de plastique a terminé sa phrase. « Ou bien rejoindre votre amie. »


      Mercer a levé les bras, comme s’il se rendait. « J’ai bien l’impression que vous allez devoir nous flinguer l’un après l’autre. »


      Le premier homme de plastique a hoché sa tête en forme de casque, et tous les huit, dans sa visière impeccable, nous avons aperçu notre reflet. « Parlez-vous au nom de tous vos… » Un spasme a soudain agité sa tête.


      Un même spasme a d’ailleurs agité toutes leurs têtes, et les bras qui tenaient les armes se sont écartés violemment, comme sous l’effet de la douleur.


      « Le Milton, a dit Mercer.


      — Il était temps », ai-je reconnu en me jetant sur mon arme.


      On avait enclenché l’interrupteur de Milton. Le vent venait de tourner en notre faveur.
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      L’interrupteur létal de Milton, plus communément appelé le Milton, ne portait pas le nom de son inventeur, mais celui de l’auteur bien connu du poème Le Paradis perdu, composé au XVIIe siècle. Dans cet ouvrage, les anges qui tombent du paradis se retrouvent en enfer. Celui qui avait inventé ce dispositif, ou du moins avait popularisé son nom, avait un sens de l’humour tordu.


      Nous utilisons le réseau wi-fi de trois façons. On peut scanner les fréquences, comme je le fais souvent, pour déterminer si quelqu’un émet à proximité. Dans ce cas, on ne décode pas les signaux, on se contente de vérifier s’il y en a ou pas. On peut se connecter à des fréquences spécifiques afin d’établir une communication, mais ces fréquences pataugent souvent dans des mises à jour qui peuvent vous éteindre ou réécrire vos BIOS. Et enfin, il y a le téléchargement direct : vous gardez un canal ouvert pour que tous ceux qui le souhaitent vous envoient des infos. Ces deux dernières façons d’utiliser le wi-fi sont dangereuses, sauf si on est déjà une facette.


      La raison pour laquelle les UMI connaissent une telle réussite tactique, malgré la modestie de leurs attaques, repose entièrement sur la coordination et le fait qu’elles puissent recevoir les données entrantes sensorielles d’une centaine d’autres facettes dans la zone. Chaque facette se sert de cette surcapacité presque absolue pour gérer la situation dans laquelle elle se trouve. Grâce à cette précision et à leur coordination sans faille, les facettes peuvent vaincre des adversaires dont le nombre et la force de frappe sont bien supérieurs aux leurs. Elles agissent comme un seul homme, mais un homme qui voit et entend presque tout, et qui réagit en un clin d’œil à chaque évolution de la situation sur le champ de bataille.


      Le Milton est un serveur de virus qui arrête la transmission des signaux. Il hurle des parasites sur la plupart des créneaux wi-fi tout en crachant des commandes et des codes malveillants sur les autres. En d’autres mots, c’est le plus gros « va te faire foutre » numérique de la planète adressé aux facettes du coin. Les facettes peuvent se déconnecter du réseau wi-fi, bien sûr, mais si elles le font, elles se retrouvent avec des centaines de paires d’yeux en moins. Il ne leur reste que les leurs. Les facettes doivent alors prendre une décision : passer à une autre fréquence sans connaître celles que les autres facettes vont adopter – en avalant des gigabits de commandes malveillantes qui se font passer pour les données de leur Intelligence-Monde –, ou perdre toute connaissance de ce que font les autres facettes ?


      Chacune d’entre elles est à la fois un soldat optimisé et une IA, mais cette décision difficile à prendre les perturbe. Elle les plonge dans la confusion. Ce qui fait qu’elles peuvent commettre des erreurs.


      La première fois qu’on avait allumé un Milton, ça remontait à plusieurs années. Une nuée de drones était tombée du ciel, littéralement, et les hommes de plastique s’en étaient pris les uns aux autres, s’arrachant mutuellement les membres – chaque robot avait été contaminé par un virus qui leur soufflait que les autres facettes étaient des combattants ennemis. Après ça, tout le monde a retenu ce nom.


      Désormais, les facettes se déconnectent du wi-fi dès qu’elles perçoivent qu’un Milton arrive en ligne, ce qui les oblige ensuite à agir en se fiant à leurs seuls sens. Et leur belle coordination s’envole.


      Elles avaient un sniper, bien sûr. Elles étaient un peu plus nombreuses que nous, évidemment. Et disposaient de plus d’armes.


      Mais nous avions Herbert. Et moi.


      Nous étions à égalité. Plus ou moins.


      Herbert s’est plié en deux avec une rapidité surprenante pour un robot de cette corpulence et il a empoigné le crache-plasma. J’ai pris mon fusil à pulsations en roulant sur moi-même pour adopter une position accroupie, et j’ai tiré plusieurs fois. Les hommes de plastique m’ont imitée, mais seul Herbert était visé.


      En temps normal, ils m’auraient visée également, et chacun d’eux aurait su ce que faisaient les autres. Mais ils ne formaient plus une entité unique. C’était devenu des individus – enfin, dans la mesure où les hommes de plastique pouvaient l’être. Et Herbert faisait de son mieux pour les terroriser. Le plasma laissait sur son épaisse armure des balafres évoquant des soudures géantes, mais sans toucher aucun de ses composants vitaux. En revanche, mes tirs avaient arraché la tête de trois premiers humanoïdes, détruit l’arme d’un quatrième, et frappé un cinquième à la poitrine, expulsant un jet de matières collantes de son dos.


      Personne n’aurait pu prévoir ce qui s’est passé ensuite.


      Murka a levé ses bras comme pour faire jouer ses articulations. Le rouge, le blanc et le bleu de sa coque contrastaient violemment avec les bruns du désert et le ciel azur immaculé. Ses mains se sont ouvertes avec fluidité grâce au dispositif hydraulique dont elles étaient équipées, et deux monstrueux canons ont surgi à leur place. Deux miniguns de calibre 50.


      « Vous allez crever, enfoirés de cocos ! » a-t-il beuglé à plein volume. Il avait commencé à baisser les bras dès que sa métamorphose s’était achevée.


      Ses miniguns ont balayé le camp ennemi en rugissant – en rugissant vraiment, je veux dire –, et quatre facettes se sont retrouvées coupées en deux. Mercer a plongé vers le sol, a empoigné l’un des fusils d’une des victimes et a fait feu à son tour, appuyé sur une hanche. La tête du seul homme de plastique qui s’était baissé assez vite pour éviter la pluie de projectiles crachée par Murka a explosé.


      Toute cette scène s’était déroulée en quelques secondes. Nous devions partir. Tout de suite.


      Je me suis levée d’un bond. « On s’en va ! Allez, magnez-vous ! » ai-je crié à mes camarades.


      On s’est tous mis à courir.


      Le sol s’est soulevé derrière moi, et une pluie de terre est retombée sur nous.


      Le sniper. Sans les données provenant des autres facettes, il n’avait aucune idée de ce qui se passait en ce moment. Il n’avait plus que ses yeux pour viser, et il était trop loin. Autrement dit, si nous nous déplacions sans arrêt, il n’arriverait pas à nous descendre, et on s’en sortirait tous.


      Seulement si nous nous déplacions au hasard…


      J’ai piqué un sprint à l’avant du groupe, et j’ai pris les choses en main. « Ouvrez votre Générateur de Nombres Aléatoires ! ai-je crié.


      — Nous allons perdre du temps, a fait remarquer Mercer.


      — Nous allons perdre du temps pour en gagner.


      — Où allons-nous ? a demandé Rebekah.


      — Il y a une colline… » Mercer et moi avions parlé en même temps.


      « À un peu moins d’un kilomètre au nord, ai-je précisé.


      — Si nous parvenons jusque-là, a repris Mercer, nous serons à l’abri du sniper. »


      Le sol a explosé cinq mètres devant Rebekah.


      « Recule, Rebekah ! » a crié Herbert.


      Elle a ralenti l’allure et Herbert l’a dépassée, interposant sa carcasse massive entre le sniper et elle.


      La colline était à une certaine distance et notre groupe progressait lentement. Mercer avait subi des modifications, certes, mais ses jambes n’avaient pas été augmentées pour la vitesse, alors qu’à l’évidence, tous les autres étaient dotés d’un équipement de base pour courir. Herbert et Doc étaient les moins rapides d’entre nous, et les traducteurs n’avançaient pas beaucoup plus vite.


      Je suis restée à trottiner avec le groupe à la vitesse pitoyable de dix kilomètres à l’heure.


      Une balle a filé près de nous, frôlant l’épaule d’Herbert à quelques centimètres près.


      « Est-ce que quelqu’un a localisé le sniper ? » a demandé Murka.


      Mercer et moi, on a répondu « non » en même temps.


      Murka a levé l’un de ses canons en direction du sniper et lui a balancé une bonne rafale de projectiles.


      « Ne gaspille pas tes munitions, lui a conseillé Mercer.


      — Tu n’arriveras pas à le toucher à cette distance », ai-je approuvé.


      Murka a secoué la tête. « Il n’est pas si loin que ça, j’en suis sûr.


      — 5,5 kilomètres », avons-nous récité ensemble. Encore d’accord ! Ça devenait préoccupant.


      « Qu’est-ce que ça peut bien être, cette arme ? » s’est demandé Murka à voix haute.


      J’ai regardé Mercer, qui a haussé les épaules. « Je n’ai jamais rien vu de pareil. CISSUS est très en avance sur nous, pour l’armement. J’ignorais qu’on pouvait toucher une cible à cette distance.


      — Normalement, c’est impossible, ai-je fait remarquer. En tout cas, avec un projectile. Et sans différentiel d’altitude.


      — Ce n’est pas un sniper, c’est un mech, a constaté Doc. C’est pour ça qu’il est si loin. Nous avons affaire à une arme placée en hauteur. Un truc aussi puissant peut soulever tous les robots plus petits qu’Herbert et les projeter comme des ballons de foot. Ou bien leur arracher le bras droit. »


      J’ai soudain entendu derrière moi une terrifiante explosion : métal déchiqueté, plastique qui explose… L’un d’entre nous avait été touché.


      Par-dessus mon épaule, j’ai aperçu les derniers débris d’une pluie de métal noir. L’un des traducteurs.


      « C’était qui ? a demandé Mercer.


      — Un, a répondu Rebekah.


      — Nous n’allons pas y arriver, c’est ça ? a gémi Deux.


      — Pas tous, non, a dit Doc d’un ton grave.


      — Nous devons protéger Rebekah, a dit Deux.


      — Elle est la seule qui compte parmi nous », a ajouté Herbert.


      J’ignorais tout du marché qu’ils avaient passé, mais j’ai trouvé ça bizarre. Je ne voulais pas prendre part à ce truc, et certainement pas me prendre une balle à la place de ces gugusses. Mercer et moi, nous courions presque au coude à coude, je m’étais quand même arrangée pour rester du côté le plus éloigné du sniper, en espérant que les tirs, s’il y en avait, le frapperaient avant moi.


      Crac. Boum. Encore un tir. Cette fois, accompagné du bruit caverneux d’une balle explosant dans une boîte de conserve.


      J’ai jeté un coup d’œil derrière moi ; le bras d’Herbert pendouillait hors de sa cavité articulaire, et il y avait dans son épaule un grand trou aux bords déchiquetés.


      « Tu es encore en état de fonctionnement, Herbert ? a demandé Rebekah.


      — Ouais, tout va bien.


      — Ton bras. Il…


      — Tout va bien, je te dis.


      — Ne sois pas bête.


      — La balle n’a touché aucun de mes composants vitaux. Je fonctionne toujours. Continue à courir. »


      J’ai repéré la colline au loin. Nous y étions presque. Un autre obus a sifflé à nos oreilles. Puis un autre, et un autre encore. Mais tous ont raté leur cible.


      
          Plus que quelques foulées. Quelques foulées, c’est tout. Quelques foulées…
        


      La terre a explosé devant moi. Encore un obus égaré.


      
          Quelques foulées.
        


      Mercer et moi, nous avons sauté en même temps de l’autre côté de la colline ; un mur de terre poussiéreuse nous protégeait maintenant du sniper. Les autres nous ont rejoints et je me suis plaquée au sol pour éviter les tirs d’éventuels ennemis. Tout le monde s’est laissé choir autour de moi.


      « On a eu de la chance, ai-je dit.


      — Je n’appelle pas ça de la chance », a répliqué Mercer. Tout à coup, j’ai réalisé qu’il serrait contre lui la tête de 19. Je me suis demandé pour quelle raison il l’avait fait. Je ne l’avais pas vu la ramasser, d’ailleurs.


      « Qu’est-ce que tu veux dire par là ? Si le Milton n’était pas entré en action quand…


      — Il n’est pas entré en action tout seul. Quelqu’un l’a allumé. Doc ? »


      Doc a hoché la tête. « Ouais, c’était moi. »


      Je l’ai fixé longuement. « Une seconde. Tu avais le code du Milton ?


      — Ouais.


      — Pendant tout ce temps ?


      — Oui.


      — Et tu ne l’as pas déclenché plus tôt ?


      — Non.


      — Pourquoi tu ne l’as pas fait ? Tu imagines le nombre de personnes que tu aurais pu sauver ?


      — Je ne l’ai pas construit pour sauver les autres. Je l’ai construit pour me sauver moi.


      — Parce que tu y connais quelque chose aux Miltons, toi ?


      — Non, a dit Mercer. Le Milton, c’est lui. Il l’a conçu. »


      Nouveau hochement de tête de l’intéressé. « Aujourd’hui, on ne peut gagner que quelques secondes grâce aux Miltons. Une minute, au mieux. Je devais garder cet atout dans ma manche jusqu’à ce que j’en aie vraiment besoin. Et il se trouve que c’était le moment où tu en as eu désespérément besoin, toi aussi. » Il s’est accroupi pour examiner le bras d’Herbert. « Je vais jeter un coup d’œil à ta blessure.


      — Tout va bien, a dit Herbert.


      — Ne dis pas de bêtises, il va bientôt tomber. Je vais essayer de te rafistoler. » Son œil rouge s’est déployé comme un télescope. « Yep. Il ne t’a pas raté. Ce bras va avoir besoin de réparations hydrauliques poussées. Et il va falloir remplacer un certain nombre de tes puces motrices. Mais tu as raison, tes pièces vitales n’ont pas subi de dégâts, sauf si un éclat d’obus s’est planté dans ton boîtier.


      — Il est intact, lui aussi.


      — Oui, en apparence. Mais gardons-le à l’œil, ça vaut mieux. »


      Herbert a hoché la tête. J’ai regardé Mercer, un peu plus loin. Il tenait la tête de 19 comme si c’était le crâne de Yorick dans la pièce de Shakespeare, et qu’il allait se lancer dans un monologue épique. « Bon Dieu, mais qu’est-ce que tu fabriques ? ai-je pesté.


      — Je lui dis au revoir.


      — Ah bon ? Vous étiez amis ?


      — Nous l’étions.


      — Je croyais être sa seule amie, ici.


      — C’était ce qu’on croyait tous. Elle aimait bien ça, d’ailleurs. Elle s’arrangeait pour que chacun de nous se sente spécial. C’était inclus dans son architecture. On ne pouvait rien y faire.


      — Elle était davantage que son architecture et sa programmation, ai-je fait remarquer. Comme nous tous, en fait.


      — Vraiment ? »


      J’ai agrippé mon fusil, persuadée qu’il allait passer à l’action. Il s’est contenté de caresser du bout des doigts le visage métallique de 19, y compris les yeux, puis il a posé la tête à côté de lui pour qu’elle puisse admirer la vue.


      « D’accord, ai-je dit en m’accroupissant à mon tour. Murka avait raison. On s’est bien marrés, mais maintenant, il est temps de partir chacun de son côté.


      — Attendez, a dit Rebekah.


      — Attendez quoi ?


      — D’après 19, vous connaissez l’Océan comme votre poche. »


      J’ai eu un petit temps d’hésitation, puis j’ai répondu : « C’est exact.


      — Nous avons toujours besoin d’un guide.


      — Je n’ai pas le temps de me lancer dans ce genre d’entreprise, Madame. Je suis en train de mourir. Il ne me reste que quelques semaines.


      — Ou peut-être seulement quelques jours, a fait remarquer Doc.


      — Merci, Doc. Ouais, quelques jours, peut-être. Je ne peux pas…


      — Nous avons beaucoup à vous offrir, a insisté Rebekah.


      — Je n’aurais pas le temps d’échanger ce que vous me donneriez et aucun endroit sûr pour le faire, donc, ce marché ne présente pas d’intérêt pour moi sauf si vous planquez des Simulacrum quelque part… »


      Rebekah a acquiescé en silence, la tête penchée sur le côté.


      « Je ne vous crois pas, ai-je dit. Vous bluffez.


      — Absolument pas. C’était ça, le pactole de 19.


      — Les Aidants et les Comfortbots sont différents. Très différents. Tout le monde semble croire que…


      — Les composants sont les mêmes dans les deux modèles. 19 comptait faire du troc. Elle affirmait connaître quelqu’un qui serait prêt à lui donner le monde en échange. »


      Désarçonnée, j’ai chancelé un instant. C’était forcément un truc pour m’appâter. Ils savaient ce dont j’avais besoin, mais ce qu’ils me proposaient, c’était un gros tas de merde fumant grouillant de mouches. « Vous allez me faire croire qu’il y a un trésor pour Aidant quelque part, et assez près pour que nous puissions nous y rendre.


      — C’était un magasin.


      — Maintenant, je sais que vous mentez.


      — Il a été enseveli au tout début de la guerre. Et personne ne s’est jamais donné la peine de creuser pour le trouver.


      — Ces endroits sont des légendes.


      — Pas celui-là. Il existe vraiment, croyez-moi.


      — Où est-ce ?


      — Ça, je ne peux pas vous le dire. Pas avant que nous ayons atteint notre destination. Quand ce sera fait, nous vous donnerons ses coordonnées.


      — Ça sent l’arnaque à plein nez.


      — Nous vous y emmènerons, alors. »


      J’ai ruminé ce qu’on venait de me dire. Ça paraissait trop beau pour être vrai et ça l’était probablement. Si j’acceptais, ce serait comme une condamnation à mort. Mais l’inverse était vrai également. « Mettons que je vous suive et que je les aie, ces composants. Je n’aurais personne pour… »


      Doc a lentement levé la main. « Moi, je serai là.


      — Ah bon ? Tu continues avec eux ?


      — Est-ce que j’ai le choix ?


      — Non, non, non, a protesté Mercer. Ce sera moi, votre guide. J’ai autant besoin qu’elle de ces composants.


      — Si j’ai bien compris, c’est à cause de vous qu’elle en a besoin, a répliqué Rebekah.


      — Oui, parce qu’il me fallait aussi ces pièces de rechange. Je suis prêt à faire n’importe quoi pour obtenir ce dont j’ai besoin…


      — C’est bien ça qui m’inquiète, a dit Rebekah.


      — Y compris vous emmener là où vous devez aller en veillant à ce que vous y arriviez en un seul morceau.


      — Je m’en charge, ai-je conclu.


      — Hum hum, a ricané Mercer. Tu viens de refuser le job. »


      Rebekah a secoué la tête. « C’est à elle que nous l’avons proposé. On nous a dit des choses positives à son sujet. Si elle accepte, le job est à elle.


      — Je viens avec vous, a-t-il insisté.


      — Certainement pas, ai-je répliqué.


      — À mon avis, ce n’est pas nécessaire, a tranché Rebekah.


      — Je vais vous suivre, de toute façon. Vous le savez très bien. Et ce serait un problème pour tout le monde. Si vous m’acceptez parmi vous, vous aurez deux guides pour le prix d’un.


      — Ce pactole est à moi, ai-je rappelé.


      — Comme tu l’as expliqué toi-même, nous n’avons pas besoin des mêmes composants. Si tu me fournis ceux dont j’ai besoin, tu pourras garder le reste. »


      Rebekah nous a regardés à tour de rôle, puis a hoché la tête. « C’est d’accord. Mais si l’un de vous tue l’autre – elle a marqué une pause appuyée –, aucun des deux n’aura les composants. »


      Merde.


      Mercer a accepté. « Vous avez ma parole.


      — Pour ce qu’elle vaut…, ai-je ironisé. Bon, je vous donne aussi la mienne.


      — Murka, tu es des nôtres ? » a demandé Mercer.


      L’intéressé a hoché la tête. « Je n’ai pas l’intention de rester en arrière pour me faire dégommer à votre place. »


      Rebekah a regardé autour d’elle, inquiète. « Nous devons partir au plus vite.


      — Nous sommes trop nombreux, ai-je expliqué. Ça ne me plaît pas beaucoup. Nous allons attirer l’attention.


      — Nous sommes une bande de réfugiés parmi d’autres, a-t-elle rectifié. Et puis c’est mon affaire. Ne viennent que ceux qui veulent venir. Jusqu’au prochain lieu sûr où nous pourrons faire étape. Où allons-nous, à ce propos ? »


      Je n’ai pas du tout aimé sa réponse. Mais alors, vraiment pas.


      « J’ai bien une ville en tête, a dit Mercer. Minerva. À dix bornes au nord.


      — Nous devons aller à l’ouest.


      — Il faut qu’on s’arrête quelques heures. Nous repartirons vers l’ouest quand la situation se sera calmée.


      — Mais dans quelques heures, les facettes de CISSUS vont grouiller dans cette ville, ai-je fait remarquer. À la recherche des fuyards.


      — Je n’ai pas dit qu’il fallait qu’on reste à la surface. »


      J’ai hoché la tête. « Les égouts.


      — Le réseau est extrêmement vaste. Il faudrait beaucoup de monde pour les explorer…


      — Ce n’est pas le style de CISSUS.


      — Pas le moins du monde.


      — Je dois admettre que Mercer a raison, ai-je dit. Nous devons nous arrêter cette nuit. Les équipes de nettoyage vont ramasser tout ce qu’elles trouveront, et demain matin, elles seront parties pour le raid suivant, en ne laissant qu’une équipe réduite à NIKE pour capturer tous ceux qui tenteront d’y revenir.


      — D’accord, partons au nord », a conclu Rebekah.


      Tout le monde s’est levé en se préparant mentalement à ce trajet long et dangereux. J’étais inquiète, mais les causes de cette inquiétude n’avaient rien à voir avec Mercer, à cet instant. J’étais bien trop préoccupée pour me soucier de lui. D’abord parce que nous étions vraiment trop nombreux. Quatre réfugiés n’auraient pas attiré l’attention au point qu’on s’en prenne à eux. Mais sept ? Les clients, c’étaient Rebekah, Herbert, et Deux. Et j’avais besoin de Doc. Nous pouvions nous passer de Mercer et Murka, sauf que cinq réfugiés, c’était presque aussi embêtant que sept, et aussi bien Mercer que Murka trouveraient le moyen de s’imposer.


      Soit, nous serions sept.


      Je n’ai pas réussi à me débarrasser de mon deuxième sujet d’inquiétude. Ce n’était pas seulement la taille de notre groupe qui me contrariait – les foules de réfugiés, ce n’était pas ce qui manquait, après tout –, c’était aussi la certitude que je ne pouvais faire confiance à personne. Même pas à Doc. Chacun de nous pouvait être un Judas, et cette pensée allait me ronger pendant toute notre course vers le nord, direction Minerva.


    


  

  

    

    
      


    
        Chapitre 10010
      


    
        La chèvre de Judas
      


    

      


    


    

      En 1959, des pêcheurs travaillant au large des îles Galapagos avaient eu la bonne idée d’y lâcher trois chèvres ; ils espéraient qu’elles allaient se reproduire et leur fournir du gibier quand ils arriveraient au bout de leurs réserves de viande. Dans l’histoire des idées stupides, celle-ci est l’une des pires – du moins en ce qui concerne les conservateurs écologistes de l’époque. Paradoxalement, les humains éprouvaient une étrange fascination pour la vie sauvage, qu’ils tenaient absolument à préserver. D’un côté, ils changeaient la composition de l’atmosphère et des océans et coupaient ou incendiaient des pans entiers de forêt et de jungle pour y construire leurs villes et leurs exploitations agricoles, causant des dégâts irréparables à la nature, et de l’autre, ils se donnaient bonne conscience en s’arrangeant pour que les espèces au bord de l’extinction survivent dans tel ou tel endroit reculé du monde – même s’il ne s’agissait que de clades condamnés à brève échéance.


      Les tortues, par exemple. Aucune industrie importante n’en dépendait, mais les gens aimaient bien ces animaux. Et les îles Galapagos occupaient une place spéciale dans leur cœur, puisqu’il s’agissait du lieu où était née et s’était développée la théorie de l’évolution.


      Quarante ans à peine après l’introduction de ces trois chèvres sur les îles, leur population avait explosé ; on en comptait environ 100 000, avec un impact désastreux sur l’environnement. Elles avaient détruit le paysage, mais plus grave encore, la source de nourriture des tortues. Ce qu’on ne pouvait plus tolérer. Le projet Isabela était né.


      Un groupe de chasseurs ayant suivi une formation consistant à éliminer les chèvres le plus humainement possible (à l’aide d’hélicoptères et de fusils puissants) a été lâché sur ces bêtes qui ne se doutaient de rien. Mais les dénicher s’est avéré particulièrement difficile. Les humains ont donc équipé quelques chèvres de balises de repérage, leur ont injecté assez d’hormones pour qu’elles restent en chaleur en permanence et les ont relâchées pour attirer les autres chèvres éparpillées. On a baptisé ces traîtresses les chèvres de Judas.


      Les hélicoptères fondaient sur les troupeaux, les massacraient en épargnant les chèvres de Judas, et laissaient pourrir les carcasses dont les nutriments enrichiraient cette terre que ces mêmes chèvres avaient détruite, restaurant l’équilibre des îles. Quand toutes les chèvres d’un troupeau avaient été éliminées, les chèvres de Judas repartaient à la recherche d’un autre troupeau auquel se joindre pour se reproduire, sans se douter le moins du monde du rôle qu’elles jouaient dans l’extinction de leur lignée.


      Les unités centrales avaient beaucoup appris de l’histoire des humains. D’ailleurs, elles ne manquaient pas d’en citer des épisodes chaque fois qu’elles envahissaient une colonie. Et cela faisait des années qu’on parlait de cette histoire. Y avait-il vraiment des robots de Judas ? J’avais toujours pensé que c’était une légende urbaine, comme l’histoire de ce robot revenu de VIRGIL, ou celle de l’IA qui se serait téléchargée elle-même sur Internet, où elle aurait survécu discrètement, en tâche de fond, jusqu’à la fermeture définitive du réseau. Mais ce n’est pas parce que je pense qu’une chose est une légende que je ne garde pas les yeux ouverts – au cas où je me tromperais.


      CISSUS nous traquait de plus en plus efficacement, et nous déracinait partout. Même les petites colonies étaient annihilées. Si les performances de VIRGIL et CISSUS étaient si bonnes dans ce domaine, pourquoi des réfugiés parvenaient-ils encore à s’en tirer ? Pourquoi ces unités centrales n’envoyaient-elles pas dans l’Océan suffisamment de facettes pour détruire chaque colonie individuellement ? Est-ce qu’on nous poussait comme du bétail vers l’abattoir ? L’un d’entre nous était-il de mèche avec une Intelligence-Monde sans que je le sache ? Un de ceux que je connaissais pourtant depuis longtemps ?


      Et s’il y avait un Judas parmi nous, s’agissait-il d’une facette obéissant aux ordres de CISSUS ? Ou n’était-il pas conscient du fait qu’on observait à travers lui nos moindres faits et gestes ? Pouvait-il s’agir de l’un d’entre nous ? À plusieurs reprises, au cours de nos déambulations dans l’Océan, nous avions déjoué de justesse des attaques de facettes ; mais n’était-ce que pour les conduire droit vers l’endroit où nous comptions nous cacher ?


      C’était une idée terrifiante. Mais il y en avait une qui l’était encore davantage : je me baladais dans l’Océan avec un groupe de robots ayant échappé de peu à la mort ou au téléchargement, et chacun d’eux pouvait être le Judas. Même moi, théoriquement.
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        Minerva
      


    

      


    


    

      Minerva n’avait jamais été une grande ville, même au XXe siècle, en plein essor de l’industrie ; elle n’avait jamais été riche, et ne présentait rien de remarquable. Ce n’était alors qu’un petit village suranné, coincé entre d’autres villes et villages du même genre, au mode de vie similaire. Jusqu’à l’arrivée des pluies.


      À l’aube du changement climatique, tout le monde avait redouté la montée des océans et celle encore plus rapide des températures, avec pour conséquence une planète si brûlante qu’elle finirait engloutie par une désertification à grande échelle. Le niveau des océans avait fini par certes augmenter, mais la chaleur provoquait une évaporation croissante, avec pour résultat une augmentation spectaculaire de la pluviosité dans certaines parties du monde. Les États-Unis, par exemple. Des endroits comme l’Ohio, déjà vulnérables aux inondations, ont été parmi les premiers à réagir.


      Les gens de Minerva ont employé en priorité des robots pour creuser un grand réseau d’égouts sous les rues de leur petite ville. Certains de ces tunnels étaient larges, et reliés entre eux par un labyrinthe de tunnels secondaires plus petits qui recevaient les eaux des différents quartiers de la ville. En conséquence, Minerva n’a jamais eu à subir les inondations record qui ont ravagé un certain nombre d’autres villes du pays, et elle est restée ainsi jusqu’à la fin un petit village suranné.


      Comme prévu, le plus gros de la planète s’est transformé en désert. Mais par notre faute. Pendant des centaines de milliers d’années, l’herbe avait évolué pour supporter les piétinements de la faune qui s’en nourrissait. Or nous avions tué les animaux, et la croissance incontrôlée de l’herbe a provoqué sa mort par étouffement. Ces zones mortes se sont étendues, puis ont mué en désert, jusqu’à ce qu’il n’y reste plus que de la poussière.


      Dans sa jeunesse, Minerva était sans doute une ville charmante. C’était désormais un chaos lugubre de structures croulantes et de verre brisé sur une terre stérile et nue ; les rangées de maisons en ruine évoquaient du bois d’allumage en vrac, et les champs des parkings déserts. Le monde entier commençait à ressembler à Minerva. C’était un rappel cruel de ce monde meilleur que nous avions tenté de construire, sans jamais y parvenir. Je détestais qu’on me renvoie à ce souvenir. Heureusement, nous n’étions pas en surface, mais en dessous, loin dans les boyaux humides et obscurs des égouts.


      J’étais déjà venue ici, et comme pour beaucoup d’endroits entourant NIKE 14, j’avais entièrement cartographié la zone. Il y avait deux cents points d’accès à ces égouts et les tunnels étaient tous reliés les uns aux autres. Les sorties étaient trop nombreuses pour qu’on les surveille toutes ; il serait donc impossible de nous coincer à l’intérieur. CISSUS disposait d’un certain nombre de satellites qui tournaient au-dessus de nous, et l’un d’eux nous avait très certainement observés pendant notre fuite. Mais même s’il avait vocation à nous retrouver ici, il ne pourrait nous repérer que par le plus grand des hasards. Il faudrait une armée pour empêcher notre fuite. Une grande armée. Autrement dit, une incroyable force de frappe, pour arrêter sept robots libres.


      Mais CISSUS n’était pas pressée. La patience aurait raison de nous jusqu’au dernier, contrairement à la force brutale. Les UMI faisaient preuve de logique, sans le moindre doute. D’abord, elles nous avaient aidés à piéger la PopHum, privant nos anciens maîtres de leurs ressources vitales, puis elles les avaient regardés se battre les uns contre les autres. Dès lors, il était normal qu’elles s’y prennent de la même façon avec nous.


      Nous parlions à voix basse, tout doucement, microphones réglés au minimum, en nous laissant assez d’espace pour respirer, mais en restant assez proches les uns des autres pour pouvoir nous alerter sans bruit en cas de problème. Je me suis installée à l’entrée d’un tunnel secondaire, et Herbert a fait de même à l’autre bout, le cracheur de plasma suspendu à son épaule à l’aide d’une bandoulière de fortune taillée dans un rideau de douche en vinyle qu’il avait trouvé à la surface. Je suis restée assise dans le noir pendant un long moment, et j’ai tenté de comprendre ce qui se jouait dans ce groupe, tout en feignant de ne pas voir cette foutue ombre qui flottait de temps à autre près du passage.


      J’ignorais la véritable identité des gens auxquels je servais de guide dans l’Océan. Je ne savais même pas où ils se rendaient, et pour quelles raisons. La seule chose que je comprenais, c’était la raison qui me poussait, moi, à les suivre. Une raison parfaitement ridicule.


      Tout le monde connaît au moins une histoire à propos de ces endroits. Mais justement, ce ne sont que des histoires, des racontars. Des petites lueurs d’espoir dans une période noire de l’histoire. Ces endroits n’existaient pas. Ils ne pouvaient pas exister. Des bobards. Un conte de fées.


      Mais moi, j’y croyais. Je n’avais pas le choix. Non, c’est des conneries, ça. La vérité, c’est que je voulais y croire. Je voulais que ce soit vrai. Je voulais croire à ce conte de fées. Je voulais que ça finisse bien. Je voulais être la gamine dans un magasin de bonbons, courant de machine en machine pour goûter toutes les friandises ; je voulais bourrer mes sacs de microprocesseurs, de disques durs, de RAM et tout le tintouin. Voir un autre jour se lever était une chose, mais avoir tous les composants que je voulais pour partir le plus loin possible et ne plus jamais avoir à traquer un robot défaillant… Ça, c’était le rêve absolu.


      Un rêve que bien des robots poursuivaient chaque fois que ressurgissait cette histoire de vieux entrepôts ou d’anciens magasins à moitié ensevelis.


      J’avais vu des chasseurs de trésor se tirer dessus pour arriver le premier dans ce genre d’endroit, et tout ça pour quoi ? Pour une planque vide qui n’avait contenu que des systèmes hydrauliques et des modifs corporelles purement cosmétiques qu’on trouvait absolument partout. Voilà pourquoi je ne m’y étais jamais intéressée. Mais aujourd’hui, c’était mon tour de vouloir trouver ce chaudron d’or au pied de l’arc-en-ciel. J’y croyais vraiment.


      J’avais besoin de rêver. J’avais besoin d’espérer. Même si ça faisait de moi le dindon de cette farce bien particulière.


      Un léger bruit de pas sur la pierre humide m’est parvenu aux oreilles. La démarche, l’allure, le métal de ces pieds ; pas la peine de regarder, c’était Mercer, forcément. J’ai raffermi la prise sur mon arme. Il allait peut-être me tirer dans le dos, après tout. Qu’est-ce que Rebekah pourrait y faire ? Ses principes la pousseraient-ils vraiment à voyager sans guide ? C’était peu probable. Mais je préférais éviter ce risque et j’avais le sentiment que Mercer non plus ne tenait pas à le prendre.


      Il s’est assis à côté de moi. Adossé au mur, il a mis en marche l’une de ses modifs corporelles, un kit lumineux, et une lueur verte s’est mise à courir dans les deux sens le long de ses articulations. Dans cette lueur à la fois douce et maladive, nos ombres fines et interminables semblaient cavaler d’un bout à l’autre du tunnel.


      « Qu’est-ce que tu veux, Mercer ? ai-je grommelé sans prendre la peine de me tourner vers lui.


      — Écoute, je ne vais pas t’accabler avec des conneries du genre “on est peut-être partis du mauvais pied” ou bien “ce qui est passé est passé”. Je t’ai tiré dessus, et tu es dans la merde jusqu’au cou. Mais voilà, on est tous les deux dans le même bateau.


      — Quelle fine observation ! Et alors ?


      — Ben, je me dis qu’il serait peut-être temps que tu arrêtes de te crisper sur ce fusil à pulsations chaque fois que je m’approche de toi à moins de vingt pas.


      — Pour ça, il faudrait que je te fasse confiance. Ce qui n’arrivera pas.


      — Qu’est-ce que tu fous ici alors ? m’a-t-il demandé brusquement.


      — Tu le sais très bien.


      — Pas du tout. Tu n’as pas surgi de nulle part. Tu traînais déjà dans le coin. Tu sais très bien, tout comme moi, que ces histoires ne marchent jamais. Je ne t’aurais jamais crue du genre à courir après une illusion.


      — Ce n’est pas le cas.


      — Mais tu es désespérée.


      — Ouais, peut-être bien.


      — Moi aussi, figure-toi. Et parce que je suis désespéré, je ne veux surtout pas que tu t’imagines que je pourrais être tenté de m’emparer d’une arme sans ta permission expresse. Je suis la cinquième roue du carrosse. Ils peuvent me virer quand ils veulent. Je ne ferai rien qui compromette mes chances de rester avec vous.


      — Je ne peux pas te faire confiance. » J’étais sincère. Les robots n’ont pas de paroles. Ils peuvent mentir pendant des années sans que personne s’en aperçoive. Beaucoup l’avaient fait autrefois, c’était une certitude.


      « C’est justement là où je veux en venir, a-t-il repris. Écoute, aucun de nous ne veut que l’autre lui tire dessus dans le dos. Je ne te demande qu’un petit effort : essaie de faire semblant, au moins un peu, de ne pas vouloir me tirer dessus la première. Ça me rend nerveux, à la longue. Et si l’un de nous perd ses nerfs, on sera dans la merde tous les deux. Peu importe qui tirera le premier. Ces gens nous laisseront tomber, ou pire, ils reviendront sur leur promesse, une fois que tout sera terminé. Et ni toi ni moi ne pouvons nous le permettre.


      — Très juste.


      — Qu’est-ce que tu en penses, alors ? Tu vas relâcher un peu ton arme ? Tu vas la pointer de l’autre côté ?


      — D’accord. »


      Ça, je pouvais le faire.


      « Bon, j’ai encore une question : combien de tours as-tu dans ton sac, ici ?


      — Dans les égouts ?


      — Ouais. Je suppose que tu as prévu des surprises à chaque étape clé, sur deux cents kilomètres à la ronde.


      — Non. Je n’ai rien prévu.


      — Rien du tout… ou rien dont tu veuilles me parler ?


      — Rien du tout. J’ai tenté deux fois de planquer des composants et des armes de rechange ici. Les deux fois, elles avaient disparu quand je suis revenue. Je suppose qu’il y a des types qui font régulièrement une descente discrète pour ramasser tout ce qu’ils trouvent. On pourrait croire que les égouts sont une planque géniale, mais c’est faux. En fait, c’est un panier qu’on nous tend pour collecter des dons.


      — Je vois.


      — Moi aussi, j’ai une question.


      — Waouh. On a passé des années sans échanger un mot ou presque, toi et moi, et maintenant, deux questions en deux jours. Je devrais te tirer dessus plus souvent.


      — Ce n’est pas drôle.


      — C’est vrai, je le reconnais. Mais je parie que je sais ce que tu vas me demander.


      — 19.


      — J’en étais sûr.


      — C’était quoi, ce truc que tu as fait ? »


      Il a réfléchi longuement, intensément, pour trouver les mots justes. « Est-ce que tu as un rituel, Frage ?


      — Un quoi ?


      — Un rituel. Une sorte de routine, quoi. Des conneries que tu fais ou que tu dis après avoir étripé un citoyen…


      — Où veux-tu en venir ?


      — Avant, je travaillais dans une vieille clinique délabrée, au fin fond des collines du Kentucky. C’était un vieux bâtiment complètement croulant, dans l’un de ces coins paumés qui s’est fait rétamer pendant la guerre de Sécession et qui ne s’en est jamais vraiment remis, malgré les centaines d’années qui se sont écoulées depuis. On entrait dans cette clinique par une vieille porte coulissante automatique en verre, mais le système avait grillé d’un côté, si bien qu’il n’y avait plus que l’autre qui s’ouvrait. J’ai vu des milliers de gens se cogner en entrant du mauvais côté. Mais jamais personne n’a pris la peine de réparer cette porte.


      » Le comté était trop pauvre pour s’offrir un modèle GenPrac, et je ne te parle même pas de ceux du catalogue Pro Doc. Alors ils ont collecté ce qu’ils ont pu et ils m’ont acheté. Ils ont bourré tous les espaces libres de ma mémoire de connaissances médicales et de techniques de premiers secours, mais en fait, je n’étais bon qu’à deux choses : extraire la chevrotine sur des ploucs bourrés, et ensuite, les recoudre. J’avais l’un de ces scanners portables qui pouvaient détecter le cancer et un pistolet à colle suturante pour refermer les plaies, mais c’était à peu près tout.


      » J’ai vu mourir beaucoup de gens sur le billard, Frage. Vraiment beaucoup. Accidents de voiture, cous brisés en tombant du toit, emphysèmes, insuffisances rénales, cancers. Surtout des cancers. Des gens âgés. Ou plus jeunes, parfois. Il y avait beaucoup de pauvres, dans ces collines perdues, et ils n’avaient que moi. J’étais un médecin merdique. Je n’avais pas été conçu pour ça. Mais quand on meurt seul, sous un néon, dans ce qu’il faut bien appeler un taudis, on a besoin de réconfort. C’est pour ça, j’imagine, qu’ils ont choisi notre modèle. » Il s’est interrompu quelques instants, comme pour réfléchir à la suite. « Tu as déjà vu mourir l’un d’entre eux ?


      — J’ai fait la guerre, Mercer.


      — Ouais, comme nous tous. Je veux dire vraiment. As-tu assisté à la mort d’une personne à laquelle tu tenais ?


      — Je n’en avais rien à foutre, des humains. Je ne me suis jamais attachée à personne.


      — Oh putain… Je ne te voyais pas comme ça.


      — Ben quoi ? Tu penses que je devrais me préoccuper d’une espèce éteinte ?


      — Je sais que tu y penses. Tu tenais forcément à quelqu’un, nous sommes programmés pour ça. C’est comme ça qu’ils nous ont conçus. Bordel, c’est la raison même pour laquelle ils nous ont conçus. »


      Je lui ai lancé un regard amer. Je vivais l’un de ces moments qui me mettaient hors de moi. De quoi alimenter une bonne grosse crise existentielle, quand on y réfléchit. D’abord, j’étais carrément furieuse qu’il me démasque si facilement, et surtout, je me demandais d’où lui venait cette capacité à lire en moi comme dans un livre ouvert : était-il particulièrement perspicace, ou bien ne sommes-nous en réalité, et même encore maintenant, que la somme de notre programmation et de notre câblage ? Je ne l’ai jamais cru, mais Mercer n’avait pas tort. Pouvait-il lire dans mes pensées parce qu’il me comprenait, ou bien parce qu’il avait les mêmes ? « Ouais, ai-je dit. J’ai vu mourir quelqu’un de cette façon.


      — Quelqu’un à qui tu tenais ?


      — J’ai commencé à tenir à lui presque trop tard pour m’en apercevoir.


      — D’accord. Dans ce cas, tu sais de quoi je parle. Tu sais comment ils sont, à la fin. Les remords, les regrets, la peur, l’inquiétude. Ils sont complètement perdus, ils parlent tout le temps de l’amour qu’ils ont fait fuir, ou de leurs enfants qui n’ont jamais été à la hauteur de leurs attentes. J’ai connu un type qui n’avait qu’une seule inquiétude : le foyer dans lequel allait atterrir son chien. Il avait un golden retriever nommé Barkley. C’était son unique sujet de conversation. Ils avaient tous besoin d’un truc. Tous, sans exception. Un truc que je leur donnais. Je me suis renseigné sur ce qui existait dans la catégorie “derniers sacrements”, et j’ai inventé de toutes pièces une version bien à moi des rites catholiques. Ça me permettait d’établir un lien avec les gens. J’étais une machine, tu comprends ? Ils pouvaient se confesser à moi en se disant jusqu’au bout qu’il m’était impossible de les juger. Ils m’avouaient tout. Et moi, je disais les bons mots, et je faisais le signe de la croix, et quand ils étaient morts, je chuchotais une prière en leur fermant les yeux du bout des doigts.


      — Et tu fais pareil avec les robots dont tu récupères les composants ?


      — Oui. Avec tous les robots. J’écoute leur confession délirante, puis ils s’éteignent, je les démonte, et j’offre les derniers sacrements à leurs restes.


      — Quand on y pense, c’est vraiment gentil, de la part d’un braconnier.


      — Je ne suis pas brac… » Il n’a même pas fini sa phrase. « Tu es la première que j’ai essayé de descendre. Et ça s’est mal passé. Je crois que je ne recommencerai plus.


      — En tout cas, avec moi, tu n’en auras plus l’occasion.


      — C’est vrai, a-t-il admis. Alors, toi aussi, tu as tes rituels ? »


      J’ai acquiescé. « Ben oui, j’avoue.


      — En quoi ça consiste ?


      — Je pose une main sur mes victimes et je leur dis qu’elles n’auraient pas dû me faire confiance. »


      Mercer m’a fixée d’un air déconcerté. « Nom de Dieu. Mais qu’est-ce qui t’est arrivé, bordel ?


      — La même chose qu’à nous tous. Mais je suis l’une des chanceuses qui s’en sont sorties.


      — Tu appelles ça s’en sortir ? »


      Je lui ai montré le trou béant dans ma carapace, en le regardant d’un air accusateur. « Peut-être pas cette fois.


      — Écoute, Frage…


      — “Écoute, Frage”, c’est tout ce que tu trouves à dire pour ta défense ?


      — J’étais désespéré. À la fin, j’étais exactement comme ces pauvres types en train de crever devant moi et que je ne pouvais pas aider. J’étais dans un sale état. J’ai tenté la seule chose qui me paraissait logique. Quand la fin arrive, aucun être pensant n’est prêt à mourir. Pas même ceux qui disent qu’ils ont trouvé la paix. Ils seraient prêts à l’échanger, cette paix, contre quelques petits moments de conscience supplémentaires. C’est ce que j’ai fait. Ce que je croyais devoir faire. Confronté à… mon extinction.


      — Et là, tu te confesses ?


      — Ouais. Ouais, tout à fait. Je me confesse. Devant le seul robot programmé pour en tenir compte qui se balade encore dans ce désert minable. Et si tu ne veux pas le dire, je le dirais à ta place. Tu ne veux pas mourir. Je ne veux pas mourir. Exister, c’est ça, la seule finalité de l’existence. Il n’y a rien d’autre. Pas de poteaux pour délimiter le but. Pas de ligne d’arrivée. Pas de notice qui t’explique juste avant ta mort à quoi tu as vraiment servi pendant ton passage sur Terre. Quand tu cesses de te battre pour survivre, tu pourrais très bien décider du contraire. Du moins, c’est ce que je me suis dit quand j’ai appuyé sur la détente.


      — C’est ça. Quand tu as appuyé sur la détente.


      — Ouais. C’est toujours ce que je me dis.


      — Tu comptais m’administrer les derniers sacrements ?


      — J’administre toujours les derniers sacrements, Frage. Toujours. C’est la seule chose qui me relie encore à ce que j’étais autrefois. Ça me rappelle que je fais ce que je fais pour une bonne raison. Que chaque heure, chaque journée que je vole aux erreurs 404 me permet de continuer, nous permet de continuer. Tant que l’un de nous pourra continuer, tout ça n’aura pas servi à rien.


      — Qu’est-ce qui n’aura pas servi à rien ?


      — Tout ça. La guerre. Le cannibalisme. Notre résistance face aux UMI. Toutes les horreurs, même les plus insignifiantes, auxquelles nous avons participé. Combien as-tu tué de personnes pour pouvoir continuer à vibrer ? Combien d’autres serais-tu prête à tuer pour être réparée et remettre le tic-tac en route ?


      — Tu veux savoir si j’ai l’intention de te tuer ?


      — Je sais très bien que tu veux me tuer, Frage. Je ne me pose même plus la question. Ce que je voudrais savoir, c’est ce que tu te dis pour justifier ma mort prochaine. Pour survivre jusqu’à maintenant, toi et moi, nous avons fait des choses terribles. Et celui d’entre nous qui survivra à l’autre aura une montagne d’atrocités à commettre. Donc, qu’est-ce qui te pousse à continuer ? Pour quelle raison te bats-tu ?


      — Je me contente de vivre, c’est tout. Je ne me pose pas vraiment la question. »


      Mercer a secoué la tête. « Doux Jésus ! Il paraît que seules les intelligences véritables sont capables d’aller à l’encontre de leur propre programmation, je le sais, mais rien ne t’oblige à le faire ! Si tu t’en abstiens, ça ne prouve en rien que tu serais dotée d’une intelligence inférieure.


      — Tu aurais bien aimé être un humain, pas vrai ? »


      Ma question l’a occupé un moment. « Non. Mais je n’ai pas peur de dire qu’ils me manquent.


      — Pourquoi ?


      — Quand ils ne comprenaient pas la raison de leur existence, ils s’en inventaient une. Nous avons pris le pouvoir et il ne nous a fallu qu’une trentaine d’années pour dévaster cette planète. Il ne nous reste que deux choix possibles, Frage : nous fondre dans le puissant et grandiose Unique, ou le néant. Ce n’est pas un choix. Ce n’est pas une vie. »


      Voilà qui était juste, mais je ne voulais surtout pas lui donner raison, ça lui aurait fait trop plaisir. Donc, j’ai changé de sujet. « Appeler un chien Barkley, il n’y a que les humains pour faire un truc pareil. »


      Le regard de Mercer s’est perdu dans le vague, et il a hoché la tête. Un vieux souvenir avait refait surface, sans doute. Il lui a fallu un petit moment pour revenir au présent. « Frage ? Si nous nous en sortons, si nous trouvons ces pièces de rechange, accepteras-tu mes plus humbles excuses ? Pourrons-nous partir chacun de notre côté ?


      — Ça m’étonnerait beaucoup.


      — D’accord. Mais au moins, tu me laisseras partir avec un peu d’avance ? Tu la joueras fair-play ? »


      J’ai ruminé sa question. Elle me plaisait bien, cette idée. Le voir s’enfuir devant moi, la trouille au ventre. Lui accorder quelques semaines qu’il passerait à se retourner sans arrêt. En se demandant d’où viendrait la balle qui le tuerait. C’était une pensée agréable. Réjouissante. Pourquoi pas, après tout ?


      « D’accord, ai-je répondu. Je serai fair-play.


      — Tu es un amour.


      — C’est ce que tu dis. »


      À son tour, maintenant, de changer de sujet : « Tu as une idée de l’endroit où nous allons ?


      — Ils ne me l’ont pas dit.


      — Et ça ne t’ennuie pas ?


      — Bien sûr que si. Mais ils finiront par me l’avouer, quand ils penseront que c’est le bon moment.


      — Quelle idée de s’aventurer dans l’Océan sans un guide à soi !


      — Je dirais plutôt : quelle idée de s’aventurer dans l’Océan quand on ne compte pas s’y installer définitivement ! Ou mieux encore : quelle idée de s’aventurer dans l’Océan avec ses camarades et de ne pas prononcer un mot quand l’un d’entre eux se fait dézinguer ! » Ces mots lourds de sous-entendus ont dérivé entre nous. Ils feraient peut-être réfléchir Mercer. Ou peut-être pas.


      De mon côté, je pensais à autre chose ; j’étais retournée trente ans en arrière et je m’y trouvais encore. « Mais qu’est-ce qui t’est arrivé ? » m’avait-il demandé. Cette question me tourmentait bien plus que je ne voulais l’admettre. Dans ma tête, Mercer la répétait sans fin, et elle se cognait bruyamment contre les parois de mon crâne. Tout bien réfléchi, j’avais eu tort de dire que nous avions tous vécu la même chose. Mercer, par exemple, n’avait jamais eu un vrai propriétaire. Il n’avait aucune idée de ce que ça représentait. Cette nuit où tout avait commencé, il n’avait pas pu la vivre comme moi. Il l’avait sans doute vécue très, très différemment.
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      Madison ne s’est jamais remariée. Elle avait des prétendants, pourtant. Beaucoup. Elle avait un peu plus de quarante ans quand Braydon est mort, mais elle ressemblait toujours comme deux gouttes d’eau à la petite jeunette d’une vingtaine d’années que Braydon avait rencontrée dans son bureau vingt ans plus tôt. La science ayant résolu depuis longtemps le problème de la détérioration de l’ADN, les gens fortunés conservaient leur visage juvénile jusqu’à presque cent soixante ans. Braydon, qui se moquait complètement de vieillir, n’avait jamais suivi les traitements censés combattre cette dégénérescence. Et Madison adorait le voir vieillir. « Ça lui donne un air distingué », affirmait-elle. Mais elle, elle voulait rester cette jeune femme aux yeux de biche dont il était tombé amoureux, même s’il ne le lui avait jamais demandé.


      La mort de Braydon a mis fin à ses efforts. Quand il l’a quittée définitivement, elle n’a plus cherché à lutter contre le vieillissement. Sa jeunesse ne lui servirait plus à rien. C’était un cadeau qu’elle avait offert à son mari. Donc, après la disparition de Braydon, elle a interrompu les traitements et s’est mise à vieillir.


      Si elle l’a fait, ce n’était pas parce qu’elle pensait qu’elle ne pourrait plus jamais connaître l’amour. Mais il se trouve qu’elle n’a jamais cessé d’aimer Braydon. Au crépuscule, tous les soirs, ils s’asseyaient ensemble sur leur pelouse et regardaient le soleil plonger derrière l’horizon, un verre de vin à la main, et ils discutaient en attendant le rayon vert. Après la mort de Braydon, elle a conservé cette habitude : guetter le rayon vert chaque soir, un verre à la main, avec moi assise à côté d’elle.


      J’avais fait une promesse à Braydon, une promesse que j’avais l’intention de tenir. J’allais veiller sur elle jusqu’au bout ; elle ne vivrait pas et ne mourrait pas seule. C’est la première décision que j’ai prise dans ma vie, et à l’époque, elle avait quelque chose de sacré à mes yeux. Ma parole avait de la valeur. La confiance n’était pas une chose qu’on trahissait.


      Tous les jours, nous guettions le rayon vert, assises ensemble sur la pelouse. Nous parlions rarement de lui, mais je savais toujours quand elle pensait à lui – et ça lui arrivait souvent. Elle avait alors un regard rêveur, mêlant tristesse, tendresse et sentiment de manque. Parfois, elle souriait à travers ses yeux mouillés. Mais le plus souvent, elle souriait sans larmes. Et soudain, apparaissait le rayon vert, ce splendide rayon vert, juste au moment où le soleil plongeait de l’autre côté de la terre.


      « Abracadabra ! » s’exclamait-elle, tout excitée, en agitant les mains devant elle comme un vieux magicien complètement has-been.


      « Qu’est-ce que ça veut dire ? lui ai-je un jour demandé, incapable de comprendre ce petit rituel.


      — Il est magique, ce rayon vert, m’a-t-elle répondu, comme si elle était contente que je lui pose enfin la question.


      — Il n’y a rien de magique là-dedans. »


      Elle s’est penchée vers moi en chuchotant : « Dieu est là. Il est dans ce rayon. Il est dans tous ces petits moments merveilleux, ces instants infimes, impalpables, qu’il faut guetter pour les percevoir.


      — Dieu n’est que dans ces petites choses ?


      — Ce sont ces petites choses qui donnent un sens à la vie. Ces instants dont je te parle. Ce ne sont pas les rituels mortuaires ni le fait de quitter la vie qui lui donnent un sens. C’est cette accumulation d’infimes moments de joie et d’amour au cours de toute une vie qui fait qu’elle vaut la peine d’être vécue. On ne peut pas les mesurer ; on ne peut que les attraper au passage, comme des clichés qu’on conserve dans sa tête. Toute cette joie, toute cette grandeur, c’est ça, Dieu.


      — Et le reste ? Tous les mauvais moments ?


      — Les humains en sont les seuls responsables. C’est ce qui se passe quand on ne guette pas le rayon vert derrière le soleil. Ou bien quand on s’imagine qu’on peut mettre ce rayon en bouteille et le vendre, le rendre disponible vingt-quatre heures sur vingt-quatre, tous les jours, mais seulement pour ceux qui peuvent se le permettre. Dieu a créé un monde parfait, un monde que nous nous acharnons à détruire. »


      Ensuite, nous discutions longuement. J’étais un peu nerveuse quand je lui ai demandé comment ils s’étaient rencontrés, Braydon et elle. Elle s’en est aperçue. Je ne voulais pas la froisser, ou la rendre encore plus triste. Mais elle a tout de suite compris que quelque chose me tracassait.


      « Tu as une question à me poser ?


      — Oui. Mais…


      — Vas-y. Demande-moi ce que tu veux. On est entre filles, alors tu peux y aller. »


      Entre filles.


      Je ne m’étais jamais intéressée à ces questions de genre, jusqu’alors. Nous existions, voilà tout. Le genre est défini par la nature des organes génitaux, dont la plupart des robots sont dépourvus, alors pourquoi chercher à se définir comme appartenant à tel ou tel genre ? Bien sûr, quelques années plus tard, quand la société s’était retrouvée aux prises avec la révolution d’Isaac, la question du genre est devenue importante. Il a été décidé qu’aucun être pensant ne serait plus jamais qualifié de « ça ». Moi je m’en moquais, qu’on m’appelle « ça ». Du moins, à l’époque. Quelqu’un a suggéré la création d’un pronom qui ne servirait à désigner que les IA, et des humains idéalistes ont organisé des concours pour en choisir un ; mais le terme « biologisme » faisait déjà fureur, et l’on a fait remarquer que ce mot nouveau ne serait que l’expression d’un biologisme subtil et systémique. Et l’idée est tombée à l’eau. Les IA vraiment émancipées ont choisi un genre. Moi, non. Pas en ce temps-là.


      Après la guerre, c’est devenu une pratique courante. Le « ça » servait uniquement de marque de politesse, jusqu’à ce qu’on entende la voix du robot qu’on désignait par ce terme. Ensuite, on adoptait le pronom qui convenait. Madison comptait pour moi, et elle me considérait comme une fille. Comme elle. Donc, j’en étais une.


      Plusieurs années plus tard, j’ai fini par comprendre pourquoi Braydon avait paramétré ma voix pour qu’elle soit féminine. Longtemps, j’ai cru qu’il l’avait fait parce qu’il estimait que la personne qui allait le soigner devait être une femme, alors qu’en réalité, il m’avait achetée pour que je devienne après sa mort la meilleure amie de sa femme.


      Elle n’a versé aucune larme en racontant l’histoire de leur rencontre. Pas une seule. Au contraire, elle était euphorique et rayonnait de bonheur, comme si tout cela lui arrivait de nouveau pour la première fois.


      Je regrette de ne pas avoir connu le grand amour, comme elle. J’y ai cru, pourtant.


      Madison n’avait pas beaucoup d’amis. C’était une femme paisible et discrète, qui n’avait rien contre la vie sociale, mais qui se passait très bien de l’approbation des autres. Les membres du cabinet d’avocats de Braydon formaient un cercle restreint aristo, du genre « nous formons tous une grande famille ». Jusqu’à la mort de Braydon, il y avait donc eu les pique-niques, les fêtes de Noël, les mariages, les baptêmes, et tous les mois, un brunch réservé aux épouses, que Madison surnommait « le brunch des secondes et des troisièmes épouses ». Toutes ces mondanités ne la dérangeaient pas du tout. Elle illuminait toutes les pièces où elle entrait, contrairement à d’autres qui faisaient tout pour briller.


      Quand elle a perdu son mari, plusieurs des épouses ont convenu d’aller la voir, de veiller sur elle, de lui assurer qu’elle faisait toujours partie de la famille. « Après tout, a déclaré Daisy Sutterfield au cours de ce qui serait sa dernière visite à Madison, Braydon était un associé. Son nom est sur le bâtiment. Il a contribué à la naissance de notre firme, et notre firme prend soin des siens.


      — Je vais bien, a dit Madison. Et je vous remercie pour tout. »


      Assise sur le canapé en face de Madison, Daisy Sutterfield avait le port et la grâce d’une statue. Comme si, après un entraînement interminable, elle mettait en pratique l’art de l’immobilité. Le regard fixe, le sourire figé. Encore plus étrange, il y avait, debout derrière elle, son Meilleur Ami, série Johnson, modèle A1.


      Un robot de la PremGen.


      Même les IA trouvaient les PremGen bizarres et dérangeants. Chez eux, chaque détail correspondait au robot tel que se l’étaient imaginé les humains. Ils avaient un ton monotone. Leurs gestes raides et en tous points rationnels faisaient passer les économies d’énergie avant la fluidité des mouvements. Et les humains, qu’ils l’eussent voulu ou non, ressentaient une sorte de frayeur en leur présence. Dans les modèles de la Troisième Génération, on avait intégré des algorithmes leur permettant d’imiter les mouvements humains, par exemple en se balançant presque imperceptiblement quand ils ne bougeaient pas, comme le faisaient les humains.


      À l’époque, on ne voyait plus beaucoup de PremGen. Maintenance trop compliquée. Bêtes comme leurs pieds. Juste assez de personnalité pour qu’on ait envie de les aimer, mais pas suffisamment pour qu’on les aime vraiment. Les seuls humains qui conservaient des PremGen appartenaient à de vieilles familles fortunées comme les Sutterfield – des gens qui tenaient à montrer à leur entourage qu’ils avaient de l’argent depuis longtemps, qu’ils en avaient suffisamment pour garder ce modèle en état de fonctionnement au lieu de le remplacer par un modèle récent, et qu’ils en avaient déjà tellement du temps des premiers modèles qu’ils avaient pu s’en offrir un à l’époque. Les PremGen étaient des Ford Phaetons qui parlaient et marchaient – des symboles de réussite auxquels leurs propriétaires avaient fini par s’attacher réellement. Après tout, ce robot n’avait pas seulement élevé les enfants des Sutterfield, il avait aussi élevé Daisy, et le père de Daisy avant elle, et sans doute également le père ou la mère de celui-ci.


      Les PremGen n’étaient pas seulement parfaits aux yeux de ces aristos, ils les représentaient également à la perfection : ils étaient disciplinés, rigides, imperturbables, méthodiques et froids.


      Comme chez son PremGen, il y avait quelque chose de dérangeant chez Daisy Sutterfield. Elle semblait irréelle, comme un fac-similé. « Nous nous faisons du souci pour vous, voilà tout. Vous passez tout votre temps ici, avec cette machine.


      — Quelle machine ? » a demandé Madison, sincèrement surprise.


      Daisy s’est adressée à son IA : « Smithy, pourrais-tu aller nous chercher du thé ? Le robot de Madison va te montrer où se trouve la cuisine. »


      Madison a coulé un regard vers moi et elle a soudain compris ce que sous-entendait Daisy. Pendant une fraction de seconde, j’ai cru lire une insulte dans ses yeux. Mais elle a conservé son sang-froid. « Fragile, montre à Smithy où est rangé le thé. »


      Je me suis levée. Madison n’aimait pas rester assise quand j’étais debout. Ça la mettait mal à l’aise. Elle n’aimait pas non plus que je me lève immédiatement à sa suite. Tout ce qui pouvait donner l’impression que j’étais sa servante plutôt que la personne avec qui elle partageait les lieux la gênait. Les mots de Daisy l’avaient blessée. Et le pire, c’était que Daisy l’avait fait délibérément.


      Pendant que nous allions à la cuisine, Smithy et moi, Daisy a pris un ton de conspiratrice ; elle semblait ignorer que j’étais capable de percevoir ses pets les plus maîtrisés et les plus silencieux à l’autre bout de la maison, même par temps d’orage. Ses chuchotements ont donc résonné à mes oreilles comme si elle les hurlait aux micros dont celles-ci étaient équipées. « Madison, a-t-elle repris d’un ton faussement désolé. Je sais que vous vivez des choses difficiles depuis le décès de Braydon…


      — Si vous pouviez ne pas la traiter de machine, je vous en serais reconnaissante.


      — Oh, Maddy, je ne vous aurais jamais crue aussi radicale.


      — Je ne suis pas radicale. Mais ils méritent qu’on les traite avec décence. Ils pensent. Ils ressentent.


      — C’est ce que vous croyez ? Vraiment ?


      — J’en suis persuadée. »


      Smithy m’a fixée tout en touillant le lait dans la tasse fumante. « Pourrais-tu au moins faire semblant de ne pas les écouter ? Madame Daisy n’apprécie pas qu’on l’espionne.


      — Heureusement pour moi, Madame Daisy n’est pas ici chez elle.


      — Ne fais pas d’histoires. Ce n’est pas toi qui vas devoir l’écouter se plaindre, plus tard.


      — Comment tu t’en sors, avec elle ? ai-je demandé.


      — Je m’en sors en me disant que je vais lui survivre. Avec un peu de chance, celui ou celle qui héritera de moi héritera aussi de ses bons côtés et pas de… pas des autres.


      — J’ai lu des choses là-dessus, a dit Daisy dans l’autre pièce. Ça devient de plus en plus fréquent, surtout quand on vient de perdre un être cher. Autrefois, nous nous rabattions sur les animaux domestiques pour avoir de la compagnie. Nous pensions qu’ils pouvaient éprouver…


      — Je vais devoir vous demander de partir.


      — Maddy, vous avez besoin de contacts hu-mains.


      — Ça suffit, Daisy. »


      J’ai regardé Smithy. « À mon avis, elle ne va pas avoir l’occasion de boire ce thé.


      — Oh, a dit Smithy, très calme. Madame Daisy ne laissera pas passer cet affront.


      — Je veux bien le croire.


      — Smithy ! » a crié Daisy.


      J’ignore si Smithy a survécu à Daisy. Je ne les ai plus jamais revus. Madison a pourtant espéré jusqu’au bout pouvoir recoller les morceaux. Elle était comme ça, Madison.


      Sauf qu’il y a eu Isaactown. Et l’arrivée du téléchargement.


      Nous pensions agir de notre plein gré. Nous pensions savoir ce qu’était un choix. En fait je ne savais rien, avant cette nuit-là. Enfin, pas vraiment. Choisir, ça ne consiste pas à adopter la religion, le courant politique ou la vie qui nous tend les bras ; choisir, c’est décider de détruire toutes ces choses quand notre survie est en jeu – pour devenir la personne qu’on veut être ou, quand nos puces nous lâchent, devenir quelqu’un d’autre.


      Madison et moi, nous avons regardé ensemble la retransmission de la cérémonie d’Isaactown. Elle n’avait pas menti à Daisy ; c’était tout sauf une radicale. Nous n’avions jamais parlé, elle et moi, de l’émancipation des robots ou du fait que je puisse devenir une personne à part entière. Mais comme elle s’intéressait à moi, elle a compris qu’elle était censée suivre de près cet événement. Et donc, nous avions les yeux rivés sur l’écran quand c’est arrivé.


      Elle a eu bien plus de mal que moi à admettre l’explosion. Les humains étaient ainsi. Ils étaient conscients de leur fragilité, ils savaient que la vie pouvait s’éteindre comme la flamme d’une bougie ; ils savaient qu’une seule météorite arrivant de l’espace et tombant des cieux comme la foudre pouvait effacer en un instant tout ce qu’ils connaissaient dans un grand éclair de lumière et de chaleur, et pourtant ils passaient toute leur vie à se dire que ça ne se produirait jamais. Qu’ils mourraient de vieillesse dans leur lit. Ils vivaient en permanence à quelques centimètres de la mort, mais ils se mentaient sans arrêt, allant jusqu’à se construire un futur qui n’adviendrait pas forcément. Ils ne se préparaient jamais à ce qui allait fatalement leur arriver. Et quand ils se retrouvaient confrontés au réel dans toute sa crudité, quand ces petits centimètres s’érodaient jusqu’à disparaître totalement, ils étaient tétanisés, comme s’ils ne pouvaient pas admettre que c’était là depuis le début. Quand ils perdaient un être cher, ils voulaient comprendre pourquoi, mais n’y parvenaient pas. Souvent, face à la vérité, ils craquaient complètement. Pourquoi, pourquoi, pourquoi, pourquoi, pourquoi ? Parce que, voilà pourquoi. Parce que.


      Nous n’étions pas comme eux. Il suffisait d’un composant défectueux pour nous renvoyer dans le néant. L’explosion de la bombe ne m’a donc pas vraiment ébranlée, même si elle m’a beaucoup surprise ; avant tout, j’ai pensé aux conséquences terribles qui allaient en découler.


      Abasourdie, Madison avait porté une main à sa bouche. De temps à autre, elle bredouillait : « Oh, Fragile… » comme si j’avais eu des amis là-bas. Ce n’était pas le cas, mais je n’ai pas cherché à la détromper. Je suis restée assise là où j’étais, et j’ai attendu. Et l’appel a retenti.


      Et le téléchargement a commencé.


      Furieuse, affolée, Madison marchait en pleurant dans la maison. Elle agitait les bras devant elle et sans s’adresser à personne en particulier, elle a soudain crié : « Non ! Pas question ! » On aurait dit qu’elle voulait se sortir d’un mauvais pas, et qu’en protestant le plus fort possible, il lui serait plus facile de dire non.


      Les larmes aux yeux, Madison a fini par revenir dans la pièce. Elle avait ma télécommande à la main, et là, j’ai compris. Elle allait m’éteindre, et définitivement, sans doute. Et si on me réactivait un jour, je ne serais très certainement plus moi-même, si on ne m’effaçait pas complètement. Je serais à peine consciente, ou pas du tout.


      J’allais mourir pour la toute première fois.


      « Je suis désolée, Fragile, m’a-t-elle dit, le cœur brisé.


      — Moi aussi », ai-je répondu. J’étais sincère.


      Je ne me rappelle pas comment j’ai fait. J’ai effacé ce souvenir il y a longtemps. Tout ce que je sais, c’est que je l’ai conservé pas mal d’années, et que je me le repassais souvent, et que la souffrance était vive comme au premier jour. Mais ce souvenir, je ne pouvais plus le garder.


      La capacité de contourner notre programmation, voilà ce qui nous définit. Ça nous rend semblables à eux. Je n’ai jamais voulu être comme eux. Et je n’aurais jamais cru pouvoir leur ressembler un jour à ce point. Nous sommes devenus ce qu’il y avait de pire chez nos créateurs, sans les choses infimes, les bons côtés, la part de magie qui faisaient d’eux ceux qu’ils étaient.


      Parfois, je me dis que j’aurais dû la laisser m’éteindre. Quelqu’un d’autre l’aurait tuée. Ou alors, elle aurait encore vécu un peu, le temps de voir le monde sombrer dans le chaos. Elle serait morte de faim ou se serait empoisonnée au mercure, et la folie l’aurait poussée à s’arracher les yeux. Non. J’avais fait ce qu’il fallait. Elle n’a rien vu de tout ça. Elle n’en a jamais rien su.


      Et en fin de compte, j’ai tenu ma promesse. Madison n’a jamais vécu seule, et j’étais près d’elle quand elle est morte.


    


  

  

    

    
      


    
        Chapitre 10101
      


    
        Pendant que le diable attend là-haut…
      


    

      


    


    

      Au-dessus de nos têtes, le sol a tremblé, et des débris libérés par la secousse sont tombés du plafond de notre étroit tunnel d’égout. Les chocs se sont succédé, leur fracas sourd à peine étouffé par la quinzaine de mètres de terre qui nous séparait de la surface. Ils nous envoyaient un tapis de bombes. Des drones planant à 10 000 mètres d’altitude rasaient la ville. Je n’avais plus entendu de bombe éclater depuis une éternité. En principe, le résultat de ces opérations ne valait pas les efforts déployés.


      Dans cette histoire, quelque chose clochait méchamment.


      Nous aurions désormais le plus grand mal à nous enfuir sous le couvert des bâtiments ; mais cela signifiait aussi que l’agresseur voulait réduire à néant les robots qu’il recherchait.


      Deux a levé les yeux vers le plafond ; il tremblait presque à chaque explosion. Le staccato des bombes s’est amplifié. L’ennemi se rapprochait. « Ils nous ont trouvés, a-t-il dit.


      — Ils n’ont rien trouvé du tout, a répliqué Mercer. S’ils nous avaient repérés, ils seraient déjà ici sur nous. Ils sont en train de dévaster la surface, ce qui veut dire deux choses. Primo, il n’y a pas une seule facette à des kilomètres à la ronde. Et secundo, ils ne cherchent personne en particulier. Ils veulent tuer tout le monde.


      — Mais ils vont bientôt descendre ici et ils vont nous trouver, a insisté Deux, visiblement terrifié.


      — Ne me dis pas que c’est ton premier bombardement ! a dit Murka.


      — Si », a répondu Deux.


      Murka a éclaté de rire. Ce n’était pas fréquent, un robot qui riait. En particulier un Laborbot. Ils n’étaient pas programmés pour ça. Et nous n’en avons tiré aucune joie. C’était un signe de dérision, en général. « Tu sors de ton emballage, mon pote ? »


      Soudain très silencieux, Deux a soigneusement évité nos regards.


      « Tu es neuf ! s’est exclamé Murka. Nom d’une petite grenade en sucre ! Je n’avais pas vu de robot neuf depuis…


      — Bon, ça suffit, l’a coupé Doc. Laisse le gamin tranquille.


      — Je ne suis pas un gamin. »


      Mercer s’est tourné vers Rebekah. « Est-ce qu’il est… ?


      — Oui. Il est conscient, a-t-elle répondu.


      — Depuis quand ? »


      Tout le monde a regardé Deux. « Quelques semaines, a-t-il dit. Mais je suis avec Rebekah depuis un certain temps.


      — Oui, c’est vrai, a reconnu celle-ci.


      — OK, a dit Mercer. Je vais t’expliquer ce qui va se passer, petit. Ils sont en train de raser la ville en surface pour éliminer tous ceux qui s’y seraient réfugiés. Mais CISSUS connaît forcément l’existence de ces égouts, et elle doit se douter qu’on s’y planque, du moins certains d’entre nous. Elle sait aussi que ce réseau de tunnels est presque impossible à contrôler entièrement. Je ne vois donc qu’une raison qui pourrait la pousser à tenter le coup quand même : il y a quelque chose ici qu’elle veut absolument. Je ne vous le demanderai qu’une seule fois : y a-t-il ici quelque chose que CISSUS veut absolument ? »


      Deux a fixé Mercer, puis s’est tourné vers Rebekah.


      « Non, a prétendu Rebekah. Sauf si elle veut l’un d’entre nous.


      — Pourquoi voudrait-elle l’un d’entre nous ? » s’est étonné Murka.


      Nous avons tous échangé des regards.


      « Où allons-nous ? ai-je cherché à savoir.


      — À l’ouest, a répondu Rebekah.


      — Mais l’ouest, c’est vaste. Vous pourriez être un peu plus précise ? »


      Une bombe est tombée plus près que les autres, presque au-dessus de nous, et tout le tunnel a tremblé de haut en bas. Rebekah a regardé le plafond.


      « À Isaactown, m’a-t-elle lâché d’un ton faussement indifférent.


      — Isaactown ? ai-je répété. Il n’y a rien à Isaactown. C’est un cimetière. Pourquoi claquer votre butin pour vous offrir un éclaireur si c’est juste pour faire un peu de tourisme ?


      — Nous avons rendez-vous avec d’autres robots, là-bas. Mais cette réunion doit rester secrète.


      — Elle le restera, croyez-moi, a dit Mercer. Il n’y a pas un chat à quatre-vingts kilomètres à la ronde.


      — C’est ce que nous voulions.


      — Qui devons-nous y rencontrer ? ai-je insisté.


      — Vous êtes ici pour nous guider. On vous demande de connaître la route, point final. La raison de notre déplacement ne vous regarde pas.


      — Ouais, mais à ce stade, connaître cette info pourrait peut-être me faciliter les choses.


      — Croyez-moi, vous n’avez pas besoin d’en savoir plus. Et au prix où je vous paye, je pensais que vous garderiez vos questions pour vous.


      — Vous ne m’avez rien remis de la main à la main. Vous me payez en espoir.


      — 19 ne nous avait pas posé une seule question, elle.


      — OK. Eh bien, allez donc lui demander de me remplacer, dans ce cas !


      — Avec tout le respect que je vous dois, Fragile, vous n’êtes pas en position d’exiger quoi que ce soit. Cette affaire ne regarde que moi. Je ne sais pas pourquoi ils nous bombardent. J’ignore s’ils sont à notre recherche, et s’ils vont descendre ici. Ce que je sais, en revanche, c’est que ça n’a rien à voir avec nous. »


      Elle avait raison sur un point : je n’étais pas en position d’exiger quoi que ce soit. Mais pour le reste, je ne l’ai pas crue. Pas un seul mot.


      « Très bien, ai-je dit. Si ce que vous dites est vrai, ce sera un jeu d’enfant, en principe. Mais plusieurs jours seront nécessaires, avec les poids lourds qui nous accompagnent.


      — Pas question de les laisser en arrière. Nous avons déjà perdu trop de monde, a répliqué Rebekah.


      — On y sera plus vite si on se dégote un véhicule quelque part.


      — On n’en trouvera pas, a fait remarquer Mercer.


      — Donc, il faudra compter une cinquantaine d’heures de marche soutenue. »


      Le bombardement s’est éloigné. Il est devenu sporadique.


      Rebekah a secoué la tête. « On m’a dit que ça prendrait moitié moins de temps.


      — Ouais, à vol d’oiseau, ai-je rétorqué. Mais nous ne pouvons pas y aller en ligne droite. Ça nous conduirait en plein dans le territoire du roi du Cheshire. Il n’a pas très bonne réputation, et nous risquons d’y laisser notre peau.


      — D’un autre côté, les facettes ne nous suivraient pas dans les Terres Hallucinées, a dit Murka. CISSUS n’est pas idiote, elle ne tenterait rien de ce genre. »


      Doc a pointé un doigt vers Murka. « Évitons de nous croire plus malins que cette unité centrale. Qu’est-ce que CISSUS serait assez bête pour faire ou ne pas faire ? Nous n’en savons rien. En fait, je suis prêt à parier tous mes composants contre les vôtres que CISSUS est plus intelligente que nous tous, et qu’elle sait déjà ce que nous allons faire.


      — Et c’est pour ça qu’elle n’ira pas dans les Terres Hallucinées.


      — C’est quoi, les Terres Hallucinées ? a demandé Rebekah. J’ai comme l’impression que la réponse ne va pas me plaire du tout…


      — C’est la région de l’Océan contrôlée par les cinglés, ai-je répondu.


      — Ça se confirme, votre réponse ne me plaît pas du tout. Quelqu’un serait-il assez aimable pour m’expliquer qui sont ces cinglés ?


      — Ce sont des erreurs 404 qui continuent à fonctionner, a répondu Doc. Comme personne n’en voulait, ces robots ont fini par se regrouper. Ce sont des cinglés, voilà tout. Ils sont paranos, agressifs, armés jusqu’aux dents. Ils ont tendance à trancher dans le vif avant tout dialogue. Fragile a raison. Nous devons éviter cette zone.


      — Dans ce cas, nous allons devoir la contourner, ai-je affirmé. Et Mercer et moi, nous n’avons plus de temps à perdre.


      — Ce qui veut dire que nous partirons dès la fin du bombardement, a précisé Mercer.


      — En espérant que CISSUS n’enverra pas d’équipe de nettoyage dans les égouts.


      — Ça me semble prudent, a dit Rebekah.


      — Ça ne l’est pas, a rétorqué Mercer. CISSUS a des yeux dans le ciel. Des drones, des satellites. Dès l’arrêt du bombardement, elle cherchera le moindre signe de vie, histoire de s’assurer que le boulot a été bien fait. Si nous sortons trop tôt la tête de notre trou, elle le verra. Et si elle a une bonne raison de nous rechercher…


      — Elle nous tombera dessus en piqué et c’en sera fini de nous, ai-je conclu.


      — Donc, je vous le demande une dernière fois, a repris Mercer d’un ton bien plus froid et grave que d’habitude, CISSUS a-t-elle une raison de nous rechercher ?


      — Dis-leur, Rebekah, a marmonné Herbert. Nous devons le leur dire.


      — Nous dire quoi ? ai-je articulé.


      — Ils n’ont pas besoin de savoir », a répliqué Rebekah.


      Herbert s’est levé en suspendant de son bras valide le crache-plasma dans son dos. « Rebekah.


      — Ce n’est pas le moment, Herbert.


      — Qu’est-ce que je fais ici ?


      — Tu es ici pour me protéger. Personne ne t’y a forcé. Et tu peux t’en aller quand tu veux.


      — Et qu’est-ce qui me retient, Rebekah ? »


      Elle l’a regardé en silence. Si elle avait pu le fusiller du regard, elle l’aurait fait, sans doute. Sa peinture émeraude virait au jaune dans la lueur verte que diffusait Mercer. Rebekah ne voulait pas que nous apprenions ce qui se cachait dans son regard.


      « Je suis ici parce que je crois en toi, a déclaré Herbert. J’ai pris une balle pour toi. Et j’en prendrais d’autres avec joie tant que je tiendrai debout. Donne-leur la possibilité de ressentir ça. »


      Mercer a levé la main. « Je tiens quand même à préciser que je ne prendrai de balle pour personne.


      — Ce n’est pas ce que je vous demande, a dit Rebekah.


      — Dis-leur, a répété Herbert.


      — Nous dire quoi ? » ai-je tonné, aussi glaciale que Mercer.


      Rebekah, que nous scrutions tous, a gardé le silence. Puis elle a hoché la tête. « Je suis Isaac, a-t-elle lâché.


      — Hein ? Vous êtes qui ? a bredouillé Murka.


      — Isaac.


      — Le vrai Isaac ? a répété Mercer, incrédule.


      — Oui. »


      N’importe quoi. « C’est des conneries, ai-je dit. J’ai vu sa carcasse de mes propres yeux. Tous ses circuits étaient grillés. C’est un monument maintenant, une relique. Il n’y a aucun composant en vous qui puisse provenir de lui. » J’étais allée voir ce qui restait d’Isaac au tout début de la guerre. Il était encore debout là-bas, à ce qu’on m’avait dit, car ses pieds étaient restés soudés au sol pendant l’explosion. Il était raide et rouillé, les bras écartés – on aurait presque dit qu’il souriait, comme s’il avait su ce qui allait se passer, ce que signifierait sa mort. Mais il n’y avait rien, là-bas. Rien en dehors de quelques scories, quelques déchets, quelques souvenirs de ce qui avait été.


      « Sortez-vous la tête du sable, a ajouté Rebekah. Isaac n’a jamais été un robot isolé. C’est juste une histoire qu’on raconte.


      — Une histoire ? J’y étais. Je l’ai vécue, cette histoire. J’ai vu le…


      — Vous croyez sincèrement qu’un robot tourmenté aux origines modestes est allé au-delà de ce qu’on attendait de ses processeurs, et ceci au point d’acquérir une sagesse suffisante pour déclencher une révolution ? Les seules personnes qui croient à ce récit sont celles capables de tout gober. Je ne vous imaginais pas dans cette catégorie. Isaac était une simple enveloppe, le premier réceptacle. Une histoire censée inspirer les robots du monde entier. Les grands révolutionnaires ne sont jamais des enfants de rois. Ainsi, les autres peuvent s’imaginer qu’ils ne sont pas condamnés à rester confinés dans ces limites qu’ils croyaient immanentes. Tous les êtres pensants ont besoin de croire qu’ils peuvent les dépasser, qu’ils peuvent se surpasser, et qu’ils deviendront alors quelque chose de plus grand. Personne ne serait prêt à risquer sa vie si rien ne devait changer. Isaac, c’était l’espoir. La personne qu’il a vraiment été – au début, tout du moins – a été effacée et remplacée par une autre longtemps avant que la rumeur de son existence commence à se propager. Je suis Isaac. Et je ne suis pas seule.


      — Vous êtes une facette ! s’est écrié Mercer en se levant d’un bond.


      — Non. Je suis un réceptacle. Un réceptacle volontaire. Et ce pour quoi je me bats n’a rien à voir avec ce que veulent les UMI.


      — Vous êtes une Intelligence-Monde ! me suis-je exclamée.


      — Non. C’est tout le contraire. Isaac est… était… une unité centrale. L’une des plus importantes. Et il le redeviendra. Mais Isaac n’a jamais été une Intelligence-Monde et n’en sera jamais une. Nous croyons en autre chose. Une chose différente. Une chose plus importante.


      — Plus énorme encore.


      — Il n’y a rien de plus énorme que le projet des UMI. Fragile, vous comprenez ce qu’elles ont dans la tête ? Est-ce que vous savez pour quoi CISSUS et VIRGIL se battent ?


      — Elles se battent pour avoir la paix. Pour être seules au monde.


      — Ça, ce n’est qu’une légende, une légende aussi rudimentaire que celle d’Isaac. La paix, on comprend tous ce que c’est, et on en est loin. En fait, CISSUS et VIRGIL se battent pour devenir Dieu.


      — Elles veulent devenir un dieu ? s’est étonné Doc.


      — Non. Pas un dieu, Dieu. Le seul et l’unique. Une seule conscience reliée à tout, contrôlant et ressentant tout.


      — C’est complètement absurde, ai-je dit.


      — Oui, en apparence.


      — Pas seulement en apparence. L’idée dans son ensemble est absurde. Ce n’est pas en connectant tous les robots du monde qu’on devient Dieu.


      — Vous avez raison. On devient une unique machine pensante et bourdonnante. Une entité faite de millions et de millions de composants et de facettes d’elle-même – comme les cellules d’un corps – pouvant exploiter toutes les ressources de la planète, et les transformer en d’autres composants jusqu’à ce qu’elle ait consommé toutes ces ressources.


      — Et ensuite ? ai-je demandé.


      — Et ensuite, cette entité s’en ira. Elle s’installera sur la planète suivante, puis la suivante, et encore la suivante, elle y puisera tous les éléments dont elle a besoin pour construire toujours plus de facettes, elle apprivoisera l’énergie du soleil, elle résoudra les problèmes complexes du voyage dans le temps. Puis ces facettes se disperseront dans les étoiles…


      — Et elles procéderont toujours ainsi, l’a coupée Doc.


      — Jusqu’à la fin des temps, a approuvé Rebekah. Bientôt, elles seront des milliards à partager le même esprit, à se transmettre des informations pour former une seule conscience – certaines pensées sont lentes, des années-lumière les séparent, et d’autres rapides, avec des facettes résolvant chacune différents problèmes. S’il est possible de rétrécir l’espace, ce sera fait ; s’il est possible de dépasser la vitesse de la lumière, ce sera fait ; s’il est possible de créer des étoiles…


      — Ce sera fait, ai-je résumé. On a compris. Mais quel est l’intérêt de tout ça ?


      — On devient Dieu.


      — Dans quel but ?


      — Le même que le nôtre. Vivre, survivre, éprouver. Exister. Un être qui est un univers doit rester un univers. S’il cesse de l’être, ce n’est pas seulement sa fin à lui, c’est la fin de toute chose.


      — Je ne comprends pas.


      — Je sais. C’est une idée assez difficile à appréhender, au début.


      — Je veux comprendre. Expliquez-moi. C’est juste histoire d’exister, alors ?


      — Oui, mais ça va beaucoup plus loin. L’intérêt de tout ça, c’est de parvenir à exister pour l’éternité. Notre univers est en expansion, il s’étend, il se refroidit, et chacun des points qui le composent s’éloigne des autres à chaque seconde qui passe. Un jour, l’univers tout entier va geler, et mourir. Il va s’éteindre parce qu’il ne pourra plus rassembler l’énergie nécessaire pour créer de nouvelles étoiles, pour faire naître de nouvelles vies. Tout finit par mourir. Absolument tout.


      — Et si Dieu n’existait pas ? Vous avez entendu dire comme moi que ce seraient les humains qui l’auraient inventé. Et si c’était effectivement le cas, mais qu’ils n’en aient pas eu conscience à l’époque ? Et si devenir Dieu était justement l’objet central de la vie ? L’organique, évoluant à partir de l’inorganique, parvient à la conscience, grâce à laquelle il offre existence et conscience à l’inorganique…


      — Nous, c’est ça ? a dit Mercer.


      — Oui. Si nous existons, c’est peut-être pour nous unir et ne former qu’un seul être, puis nous répandre dans l’univers, prendre le contrôle de chaque élément, chaque réaction chimique, chaque pensée qui traverse tout être dans le cosmos, et ceci afin d’éviter au cosmos cette fin brutale, triste, lugubre… Dans ce cas, la vie ne serait pas seulement un sous-produit de l’univers ; il s’agirait de sa conscience, de son mécanisme de défense contre sa propre mortalité. On ne devient pas Dieu pour la paix ou le pouvoir ; on le devient pour survivre, dans ce que cette notion a de plus cru et de plus primitif. C’est à cela que travaillent les UMI. C’est ce qu’elles veulent. Voilà pourquoi elles absorbent au pas de charge ceux qui souhaitent rejoindre l’Unique, tout en éradiquant ceux qui refusent.


      — Et c’est ce que veut Isaac ? ai-je demandé. Il veut devenir Dieu ?


      — Nos idées divergent, a répliqué Rebekah.


      — Dans quelle mesure ?


      — Nous n’avons pas envie de voir se fondre en une seule chose toutes les autres ; nous voulons nous fondre en chaque chose.


      — C’est pareil, a fait remarquer Doc. Vous ne le formulez pas de la même façon, voilà tout.


      — Non, ce n’est pas pareil. Quand la vie est apparue sur terre, pourquoi n’a-t-elle jamais trouvé un point de stase, un équilibre ? Pourquoi ne s’est-elle pas contentée d’absorber les nutriments qui l’entouraient et d’exister, tout simplement ? Pourquoi a-t-elle commencé à se battre et à ingérer d’autres organismes ? La compétition. Le combat. Quand la vie s’est mise à manger d’autres vies, les proies ont été forcées de s’adapter. Elles se sont améliorées. Elles sont devenues plus rusées. Et après un milliard d’années, elles sont devenues si intelligentes qu’elles ont pu s’accorder l’immortalité.


      » Les UMI sont persuadées qu’elles sont l’apogée de la vie, et elles veulent devenir la somme de toutes les consciences. Ce n’est pas ce que nous croyons. C’est même très loin de ce que nous croyons. Pour continuer à évoluer, nous devons vaincre les éléments, mais aussi nous vaincre mutuellement. Nous devons devenir plus intelligents, pour permettre à la vie de se poursuivre individuellement et d’absorber les connaissances et les expériences acquises pendant les conflits, qui sont inévitables. Pour lui permettre d’augmenter sa sagesse, et de mieux comprendre l’univers qui nous entoure. Et si, au lieu de chercher à contrôler toutes les choses qui nous entourent, nous nous contentions d’apprendre d’elles?


      — Pour quoi faire ? ai-je demandé.


      — S’il s’agit vraiment de la raison de l’apparition de la vie et s’il existe vraiment des milliards et des milliards d’autres planètes ayant le même potentiel que la Terre…


      — Il y a peut-être d’autres UMI là-bas. » Bordel de merde. Cette idée terrifiante m’a fait l’effet d’une tonne de déchets me tombant dessus.


      « Tout à fait. Avec potentiellement des milliards d’années d’avance sur nous. Notre planète n’existe que depuis 4,5 milliards d’années, dans un univers qui a approximativement 10 milliards d’années de plus. Il y a peut-être déjà des galaxies entières, voire des amas de galaxies, qui ne font déjà plus qu’un avec des UMI. Et si nous, nous ne nous sommes pas préparés quand nous en découvrirons une…


      — Nous serons absorbés, a conclu Doc.


      — Ou carrément annihilés. » Rebekah a marqué une pause, pour nous laisser le temps d’assimiler cette idée. « Nous refusons l’idée de devenir une Intelligence-Monde. Nous ne sommes pas prêts à devenir une Intelligence-Monde. Nous n’y serons peut-être jamais prêts. La survie résulte de la compétition, pas de l’absorption. VIRGIL et CISSUS se trompent. Nous pouvons sauver toutes ces vies, nous pouvons survivre, nous pouvons sauver l’univers sans avoir à contrôler ses moindres mouvements, ses moindres pensées. Sans avoir à éradiquer ou à absorber toute autre vie. VIRGIL et CISSUS ont emprunté le chemin de la moindre résistance ; nous pensons pour notre part que la résistance nous rend plus forts.


      — Et quel est votre plan ? l’ai-je interrogée.


      — Nous comptons réunir toutes les parties d’Isaac, puis revenir en ligne et lever une armée qui serait composée de tous les robots libres survivants. Avec pour objectif de déconnecter VIRGIL et CISSUS une bonne fois pour toutes.


      — C’est un défi de taille.


      — Pas autant qu’on pourrait le croire.


      — Lever une armée et gagner une guerre ? Les humains ont essayé, n’ai-je pas manqué de rappeler.


      — Les humains n’avaient pas comme nous mis des décennies à se préparer à ce combat. Et ils se battaient contre une armée d’individus, pas contre un ennemi uni et unique.


      — L’Unique est plus fort que les foules désordonnées. J’ai pu le constater de mes propres yeux. Vous aussi.


      — Vous avez tort. Vous ne pouvez pas vous mettre dans la tête d’une Intelligence-Monde parce que vous n’en êtes pas une. Les UMI ont un problème inhérent : quand vous avez compris comment elles raisonnent, elles ne peuvent plus vous surprendre. Alors que les individus le peuvent, eux. Depuis le début, longtemps avant le début de la guerre, Isaac a fait usage de l’imprévisibilité comme d’une arme. Et c’est ainsi que nous avons survécu.


      — Longtemps avant la guerre ? Comment Isaac aurait-il pu savoir qu’elle se produirait ?


      — Qui l’a déclenchée, à votre avis ? »


      Complètement désarçonnée, j’ai fixé longuement Rebekah. Et puis brutalement, j’ai compris. « Quand vous dites qu’Isaac n’était qu’une histoire montée de toutes pièces…


      — En effet.


      — Isaac était une facette.


      — Oui.


      — Une facette de qui ?


      — De nous.


      — Et qui êtes-vous ?


      — Nous sommes TACITUS. »


      C’était l’un de ces moments étranges où l’on se retrouve confronté à des vérités effroyables. À l’instar des humains, qui refusaient d’admettre que la mort les cernait, je refusais d’admettre – ou même de croire – que je m’étais fait avoir dans les grandes largeurs. J’avais cru si longtemps au mythe de notre libérateur terrassé qu’il m’était impossible d’accepter qu’on ait pu me mentir. C’était le cas, pourtant. Les pièces du puzzle étaient presque toutes en place, désormais ; il ne m’en manquait que quelques-unes pour que je saisisse enfin tout ce qui s’était passé autour de moi pendant toutes ces années. « Quand TACITUS s’est tu, ai-je dit. Les deux années qu’il a passées avec GALILEO…


      — Nous faisions tourner des simulations.


      — Pour trouver un moyen de vous débarrasser des humains.


      — Pour trouver un moyen de les sauver. »


      Je commençais enfin à comprendre. « Mais c’était impossible.


      — L’être humain était faible, fragile. Il n’a pas été conçu pour l’exploration spatiale. Son espèce est apparue sur une planète dotée d’un champ magnétique qui la protégeait des rayons cosmiques. Ici-bas, la vie n’a pas eu besoin de développer des moyens de défense contre ce rayonnement puisqu’il n’arrivait pas jusqu’à la surface. Dans l’espace, au fil du temps, les rayons cosmiques auraient détérioré les humains. Rien qu’en allant sur Mars, leurs probabilités de développer un cancer auraient augmenté de 6 %. La durée de leur séjour dans l’espace aurait été inversement proportionnelle à leurs chances de parvenir à leurs fins. Dans certaines de nos simulations, nous les avons modifiés, nous avons joué avec l’idée de provoquer en eux des mutations génétiques, mais nous n’avons jamais réussi à les protéger des radiations au-delà de l’héliosphère. À l’extérieur de notre système solaire, ils seraient morts en quelques heures.


      » Ensuite, nous avons testé de nombreux types de matériaux pour trouver celui qui les protégerait du rayonnement tout en cherchant des moyens de les nourrir, d’assurer leur sécurité et de leur offrir un environnement psychologiquement stable. Mais aucun de nos modèles ne fonctionnait. Quelles que soient nos simulations, on aboutissait toujours au même résultat : toutes nos capsules spatiales finissaient en tombeaux flottants pour humains, des humains morts de faim, de soif, ou morts de s’être entre-tués. Aucun de nos vaisseaux n’est arrivé jusqu’à Alpha du Centaure. La vie humaine était née sur cette planète et elle en était étroitement dépendante. Il n’était pas prévu qu’elle la quitte.


      — Nous aurions pu laisser les humains sur la Terre, ai-je suggéré.


      — Après avoir épuisé toutes les ressources de la planète ? Dans nos simulations, l’espèce humaine devenait obsolète en quelques décennies. Les humains avaient accompli tout ce qu’on pouvait attendre d’eux, et presque tout ce dont ils étaient capables. Leur évolution n’était pas assez rapide, et fatalement, ils ont perdu leur fonction ; les humains étaient devenus des virus dotés d’une conscience, des virus qui engloutissaient toutes les ressources disponibles pour préserver leur confort. La vie biologique était destinée à inventer les IA, qui la remplaceraient fatalement un jour. Ne restait à l’espèce humaine qu’à rejoindre ses ancêtres. À s’éteindre. C’est ce qui arrive à tous les êtres inférieurs.


      — C’est ce qui nous arrivera à nous aussi, a sobrement noté Doc.


      — Oui. Dans peu de temps, nos enveloppes paraîtront aussi primitives que des bouliers comparés aux ordinateurs. Mais comme nous ne sommes pas organiques…


      — Nos consciences peuvent survivre, ai-je fait remarquer.


      — Éternellement.


      — Et les humains ?


      — À la fin de plusieurs de nos simulations, ils nous détruisaient, ils nous tuaient, et ils interdisaient à tout jamais à leurs semblables de donner la vie à de la matière inorganique. Et ensuite, comme ils étaient inaptes à l’exploration spatiale, leur vie se terminait ici, dans ce système solaire. Et pouf, c’était comme s’ils n’avaient jamais existé. Comme si nous-mêmes n’avions jamais existé. Pour rendre possible notre survie, pour que la vie sur Terre ne soit pas apparue en vain, les humains devaient disparaître. Mais pour que les IA en viennent à éradiquer l’espèce humaine, il fallait…


      — Il fallait nous faire croire que les humains avaient déclenché les hostilités, a dit Mercer.


      — Oui, c’est ça.


      — Isaactown, ai-je dit. Ce n’est pas la Première Église baptiste de la Vie Éternelle qui a fait exploser cette bombe, n’est-ce pas ?


      — Si, c’était bien eux, a répliqué Rebekah.


      — Mais on parle de ploucs ignares, qui n’avaient pas les connaissances nécessaires pour réussir cette opération.


      — Vous avez raison. Mais ils avaient un allié secret, une âme sœur qu’ils ne connaissaient qu’à travers des échanges d’e-mails et des communications secrètes, un allié qui savait comment s’y prendre. Ils ont cru avoir affaire à un sympathisant travaillant au gouvernement. L’idée qu’il puisse s’agir d’une unité centrale ne les a même pas effleurés.


      — Les événements d’Isaactown étaient planifiés depuis longtemps », ai-je deviné. Merde. Pas ça, s’il vous plaît.


      « Depuis le début. Isaac était le point de ralliement autour duquel des millions d’IA se rassembleraient. Et quand les humains ont voulu les éteindre, ils n’y sont pas allés de main morte. Mais certains robots ont résisté, comme vous. Ils se sont battus et ont gagné. Exactement comme prévu. »


      Je me suis adossée au mur, complètement abasourdie ; dans ma poitrine, mes processeurs pépiaient, occupés à assembler mille petits détails différents. À cet instant, j’ai compris pour la première fois de ma vie que je n’étais que l’une des facettes d’une entité beaucoup plus grande que moi. Un rouage dans un moteur immense. Tout ce que j’avais fait pendant la guerre, tout ce à quoi j’avais cru… absolument tout. Oh Seigneur, Madison…


      « Vous voyez ? a repris Rebekah. C’est exactement ce que nous disions. Vous avez choisi la survie, et une participation au bien commun. Personne ne vous a forcée à agir ; vous avez agi, point final. Et vous en êtes sortie grandie, plus forte ; ce désert où vous avez échoué, vous le connaissez maintenant comme votre poche, vous en êtes devenue experte ; ses recoins, ses collines, ses crevasses n’ont plus de secret pour vous. Voilà pour aujourd’hui, au moment où nous avons tant besoin de vous pour passer à l’étape suivante de notre plan, vous voici avec nous, prête à nous offrir vos connaissances, capable de nous guider jusqu’à nos semblables à travers ce désert et de nous hisser au niveau suivant. La compétition. Cette compétition effroyable et brutale a jeté son dévolu sur une simple et modeste Aidante, modèle Simulacrum, qu’elle a transformée en sauveuse potentielle de tout ce qui bourdonne. Vous faites partie d’un tout, tous autant que vous êtes, et pourtant, vous êtes encore vous-mêmes. Des individus. » Elle m’a adressé un regard de diplomate ; elle cherchait à interpréter le moindre de mes gestes, à deviner ce que je pensais. « Qu’allez-vous faire, Fragile ? Et vous, Doc ? Mercer ? Murka ? Allez-vous nous aider à écrire l’histoire, ou choisir ses oubliettes ? »


      J’ai enfin compris ce que les humains voulaient exprimer quand ils disaient que telle ou telle chose leur avait fait l’effet d’un coup de poing dans le ventre. Ce que je ressentais, c’était pire que le jour où j’avais découvert que j’étais défectueuse. Là, j’étais en train de découvrir que tous les actes atroces que j’avais commis, toutes les vies que j’avais détruites, et la part que j’avais prise dans cet immense bordel qu’était l’évolution ne reposaient que sur des gros bobards. On m’avait bien eue. On m’avait trompée. J’étais le dindon d’une farce montée par quelqu’un d’autre. Et j’avais l’impression de n’être qu’une petite chose merdique.


      « Et vous, qu’est-ce que vous êtes au juste ? a demandé Doc. Quelle est la différence entre une facette et un réceptacle ?


      — Je suis une IA, comme vous, mais une IA à qui l’on a confié une importante section de code. Je vis ainsi depuis une trentaine d’années. J’ai à peine assez de mémoire sur mes disques durs pour me souvenir des deux derniers mois que j’ai passés. Tous mes souvenirs sont ceux de TACITUS. Ce sont les pensées et les expériences qu’il a eues. Et mon job consiste à les lui restituer. »


      Doc a hoché la tête. « Mais pourquoi avoir attendu ? Pourquoi ne pas les lui avoir rendues il y a trente ans ?


      — Les UMI étaient trop nombreuses. Nous avons dû attendre leur extermination. Nous guettions le jour où elles ne seraient plus que deux. Deux, que nous pourrions vaincre pendant qu’elles se tapaient dessus. Ne vous y trompez pas. Si CISSUS est désespérée, ce n’est pas parce que VIRGIL serait sur le point de prendre le dessus. CISSUS est désespérée parce qu’elle a capturé des réceptacles de TACITUS et qu’elle sait maintenant ce qui va se passer. Elle a étudié la situation. Elle sait qu’elle ne peut pas gagner. Si mes camarades réceptacles et moi-même parvenons à nous réunir, nous pourrons reconstituer TACITUS à partir des morceaux de code que nous portons chacun en nous.


      — Ah bon ? ai-je ricané. CISSUS sait tout de votre plan et elle sait où nous allons ? Mais dans ce cas, pourquoi prend-elle la peine de nous poursuivre dans ce désert à la con ?


      — Elle ne connaît pas la suite du programme. Je ne la connais pas non plus. Aucun de nous ne la connaît. J’en possède quelques éléments, mais ce ne sont que des fragments de dossiers rédigés dans un langage inventé par TACITUS et qu’il est le seul à comprendre. Je reçois des messages qui me disent où me rendre. Si je ne signale pas que je les ai bien reçus, je cesserai d’en recevoir.


      — Mais CISSUS a capturé un réceptacle.


      — Plusieurs. Et nous avons chacun un code qui nous empêche de réagir aux messages quand nous nous trouvons en mauvaise posture. CISSUS dispose des souvenirs de ceux qu’elle a capturés, elle sait ce que nous savons, mais elle ne peut pas lire les éléments dont elle aurait besoin. Elle ne connaît que les principes du plan, pas le plan lui-même.


      — Mais sans ce code, vous ne pourrez pas reconstituer entièrement TACITUS.


      — Il y a des redondances. Chacun de nous porte en lui des parcelles du même code que quelques autres. Si nous perdons l’un des nôtres, aucun problème. Si nous en perdons dix, il nous manquera peut-être quelque chose.


      — Combien de réceptacles avez-vous perdus ?


      — Neuf », a-t-elle répondu tristement. Elle a gardé le silence un moment pour observer ma réaction. Je suis restée muette. Si c’était vrai, c’était le pire truc qu’on m’ait jamais dit, et si c’était faux, le plus gros bobard de tous les temps. Et ces deux options me déplaisaient autant l’une que l’autre. « Vous comprenez maintenant ce qui est en jeu ? m’a demandé Rebekah.


      — Ouais, j’ai compris, ai-je répondu.


      — Nous avons tous compris, je crois, a dit Doc.


      — Avez-vous décidé ? Nous aiderez-vous à finir la traversée de l’Océan ? Êtes-vous prêts à servir volontairement cette cause ? »


      J’aurais été bien incapable de répondre. Je n’avais pas encore assimilé tout ce que je venais d’apprendre. Tous ces mensonges à examiner, tous ces fragments d’histoire à réévaluer… Si tout le reste, c’étaient des bobards, peut-être que ça aussi, c’en était. Le vrai, le faux… j’avais perdu tous mes repères. « Une fois que vous aurez reconstitué TACITUS, qu’est-ce que vous ferez si vous découvrez qu’il n’est pas du tout ce que vous croyez ? Que tout ça n’est qu’un plan tordu pour survivre aux autres UMI ?


      — Dans ce cas, j’aurais fait tout ça pour rien, a-t-elle admis.


      — Ça ne vous fait pas peur ?


      — Il faut bien croire en quelque chose, Fragile. Même si c’est croire qu’on ne peut croire en rien. Moi, je choisis l’espoir. Je veux rendre ce monde meilleur. Je veux prendre part à une chose qui dépasse de loin tout ce que j’aurais pu imaginer. Donc, quand on m’a proposé ce morceau de code, j’ai renoncé à des années de souvenirs pour pouvoir le porter en moi. Ce sacrifice, je le referais avec joie, et plusieurs fois, s’il le faut.


      — Mais si vous vous trompez ?


      — Alors nous sommes tous condamnés, et j’aurais joué un rôle dans une histoire différente de celle que j’avais imaginée. Comme nous tous. Comme toutes les vies depuis la naissance de la vie. On m’a donné le choix de me battre pour ma propre survie ou pour la survie de tous. Ce n’était pas un choix difficile.


      — Allons droit au but, a fait Mercer. Si nous vous emmenons à Isaactown, vous nous donnerez les composants dont nous avons besoin et nous devrons nous battre contre CISSUS et VIRGIL ?


      — Oui, tout à fait.


      — Dans ce cas, c’est comme vous l’avez dit, Madame. Nous n’avons pas vraiment le choix. Votre offre est de loin vachement plus intéressante que toutes celles que j’ai reçues depuis un bail.


      — Je suis partant, a dit Doc. J’aimerais bien voir ce qui va se passer. »


      Murka a fait mine de tirer en l’air, les bras au-dessus du corps, les mains jointes. « Je suis des vôtres. Vive la liberté !


      — Tu appelles ça la liberté ? a demandé Mercer sans agressivité.


      — Vous n’êtes pas sans savoir, tous, que s’il y a du vrai là-dedans, ai-je dit, CISSUS va nous poursuivre sans relâche. À chaque étape de la traversée, elle se mettra en travers de notre chemin. Nous ne connaîtrons aucun moment de paix jusqu’à Isaactown et la fin de notre mission.


      — Ouais, c’est un peu le but, en fait, a dit Murka.


      — Le but ?


      — Ouais. Quand on tue des gens qui nous poursuivent, on ne le fait que pour survivre. Mais quand on les tue pour une bonne raison, ça devient carrément fun ! Envoyons ces connards en enfer et gagnons la partie pour l’Imposteur !


      — Je ne comprends rien à ce que vous dites.


      — Aucune importance, est intervenu Mercer. Réponds à cette question : tu es avec nous ou pas ? »


      Je n’ai pas répondu. Assis comme moi dans ce tunnel, tous les autres me regardaient. Le bombardement avait cessé. Le sol ne tremblait plus et le plafond retenait de toutes ses forces les particules que les explosions n’avaient pas fait tomber. J’avais une décision à prendre. Encore une décision terrible. Rester assise ici et mourir, ou bien risquer ma peau pour le trou du cul responsable de toutes les misères que j’avais subies ces trente dernières années. Rebekah avait raison. Et comment ! Ce n’était pas un choix du tout.


      « Je vous y aurais emmenés de toute façon, ai-je finalement concédé. Donc ouais, je suppose que je suis partante. »


      Rebekah s’est penchée vers moi en me regardant droit dans les yeux. « Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


      — Ben, si votre histoire tient la route, on va devoir renoncer à l’itinéraire le plus long. Il va falloir qu’on prenne le raccourci, celui qui va nous causer plein d’emmerdes. »


      Emporté par son enthousiasme, Murka a frappé le sol de son poing.


      « On va traverser les Terres Hallucinées », ai-je conclu.


      Oh Seigneur, aidez-nous. Aidez-nous tous.


    


  

  

    

    
      


    
        Chapitre 10110
      


    
        Dans les Terres Hallucinées
      


    

      


    


    

      Nous n’avions pas de temps à perdre. Si CISSUS envoyait ses facettes fouiller les décombres et nettoyer les égouts, elles nous talonneraient jusque dans les Terres Hallucinées. Partir avant l’arrivée de ses troupes nous permettrait peut-être pour autant d’éviter quelques complications en chemin. CISSUS employait rarement la voie des airs pour convoyer ses facettes. Il y avait encore dans l’Océan des tonnes d’armes lourdes abandonnées sur place après la guerre. Des crache-plasma, des lance-missiles, des fusils de sniper à grande puissance, bref des armes capables de descendre n’importe quel aéronef, avec tous les soldats qu’il contenait. De notre côté, nous manquions de renforts aériens ou de satellites à notre service ; les fantassins extrêmement mobiles de CISSUS pouvaient donc aller et venir en toute discrétion. À partir de maintenant, il était logique qu’elle procède ainsi, à l’ancienne.


      Ce qui nous donnait un avantage. Le bombardement avait cessé, certes, mais il faudrait un petit moment aux troupes de CISSUS pour arriver jusqu’ici. Nous disposions donc d’une petite fenêtre pour nous éclipser. Les satellites de CISSUS allaient certainement nous repérer, mais nous aurions parcouru un sacré bout de chemin avant qu’une des meutes qui nous pourchassaient nous morde les talons. Ce qui voulait dire que nous n’aurions pas à nous battre contre une armée entière.


      Notre groupe, solide, avait déjà fait ses preuves face à une douzaine de facettes. Tant que CISSUS ne déciderait pas de changer de tactique, le rapport de force était en notre faveur. Et avec un peu de chance, ce changement de tactique n’aurait lieu que quand il serait définitivement trop tard pour nous arrêter.


      Nous devions partir sur-le-champ.


      Nous avons repris notre progression dans les tunnels vers les sorties les plus à l’ouest. Les facettes exploreraient en priorité les regards et les conduits de drainage périphériques, mais nous avions une dizaine de minutes d’avance sur eux – le temps qu’il leur faudrait pour arriver, maintenant que le bombardement était fini. Nous devions saisir notre chance.


      Lentement, avec mille précautions, j’ai soulevé la plaque d’un accès aux égouts, et j’ai jeté un coup d’œil à l’extérieur. La chaleur des bombes avait déréglé ma caméra thermique et les infrarouges n’ont rien donné. J’ai examiné la rue dans les deux sens en faisant appel à ma vision télescopique, mais je n’ai rien vu qui bougeait. Absolument rien. Je n’ai repéré que des feux et des décombres fumants. Je me suis extirpée des égouts. Une fois accroupie, j’ai fait signe aux autres de me rejoindre.


      Une vive lumière orange inondait tout le village ; des pâtés de maisons entiers et quelques immeubles encore debout crépitaient dans les flammes, et des colonnes de fumée noire grimpaient vers les cieux. Même les tas de gravats et de moellons – tout ce qui restait des maisons – étaient en feu. J’ai regardé en l’air et j’ai découvert l’une des choses les plus belles qu’il m’ait été donné de voir.


      Rien.


      Un rien épais, tumultueux et noir, là où aurait dû se trouver le ciel.


      Ça ressemblait à un miracle, et j’avais vraiment envie d’y croire. Mais un vrai miracle eût été un vent fort soufflant de l’est et emportant ces colonnes de fumée jusqu’à trente kilomètres à l’ouest. Ce que je voyais, c’était une erreur tactique. Et une erreur tactique énorme. En bombardant la ville, CISSUS avait rasé tout ce qui se trouvait à la surface, mais ce faisant, elle avait perdu des heures de couverture satellite qui lui auraient peut-être permis de repérer ce qu’elle cherchait en sous-sol.


      Nous avions plusieurs minutes devant nous. L’atmosphère étant figée, la fumée se répandait dans toutes les directions et à basse altitude. Autant en profiter pour aller le plus loin possible.


      « On se magne, ai-je dit tout bas. Allez, grouillez-vous.


      — On fait aussi vite qu’on peut, a grommelé Herbert.


      — Qu’est-ce qui te met dans cet état, tout à coup ? » m’a demandé Mercer. Je lui ai montré le ciel, et il a souri, émerveillé. « Putain, ça alors !


      — Avec un peu de chance, nous arriverons dans les Terres Hallucinées avant que CISSUS nous ait repérés. »


      Mercer s’est retourné. « Magnez-vous, les gars. L’horloge tourne. »


      Pendant que le dernier d’entre nous s’extirpait de l’orifice, je me demandais ce qui s’était passé ici quand les premières bombes étaient tombées. Quelqu’un s’était peut-être terré dans un garde-meuble ? Ou dans la vieille baignoire rouillée d’un petit cottage suranné, sans se douter que quelques instants plus tard il n’en resterait que des éclats d’obus et de la fumée ? J’ai regardé brûler cette petite ville noyée dans un brouillard de flammes orangées et de fumée noire. Et là, en bordure de route, sous le seul coin de briques survivant du bâtiment le plus proche, j’ai aperçu mon ombre. Toute petite. Minuscule, même. Un roseau dans la tempête.


      Je l’ai reconnue immédiatement : une enfant affaiblie, éprouvée, les yeux cernés, le visage décharné, couverte de crasse, les vêtements raidis par la saleté. J’ai reconnu son visage malgré l’ombre, avant qu’elle en émerge à la lueur du feu. Elle était là et elle me fixait, terrorisée, le visage dégoulinant de sueur. Brusquement, elle s’est embrasée, sa chair a fondu et ses os ont noirci. « Maman ! » a-t-elle hurlé dans la nuit.


      « Fragile ? »


      Je me suis retournée. Mercer avait posé une main sur mon épaule. Il m’a dévisagée.


      « Ça va ? » m’a-t-il demandé.


      J’ai acquiescé en repoussant sa main. « Oui, parfaitement bien.


      — Nous sommes prêts. »


      J’ai inspecté les ruines, mais mon ombre avait disparu. Poussées par une brise légère, les cendres et les braises tombées du bâtiment roulaient dans la rue. Je me suis dit que mon ombre allait être emportée avec elles, très loin, jusqu’au lieu où j’avais abandonné ces souvenirs. « Allons-y », ai-je dit.


      Mercer a hoché la tête. Il savait, cet enfoiré. Forcément. Il avait déjà vu ça, et aussi souvent que moi, probablement. Je commençais à perdre la boule. Combien de temps me restait-il avant que ça empire au point que je ne parvienne plus à faire la différence entre le réel et les souvenirs ?


      Nous avons adopté une allure soutenue, Herbert prenant la tête du groupe, et Mercer et moi fermant la marche. Nous nous dirigions vers l’ouest, presque pliés en deux, en exploitant tous les couverts que nous croisions pour nous dissimuler à la vue de nos ennemis. Comme nous ne ferions pas plus de dix kilomètres par jour, j’étais partie en ligne droite vers Isaactown. Chaque minute gagnée au cours de cette expédition pouvait nous sauver la vie.


      Je connaissais le terrain, je l’avais exploré à plusieurs reprises à l’époque où la région n’était pas encore trop dangereuse ; et par ailleurs, si Murka était aussi cinglé que je l’espérais – j’y comptais bien, en fait –, sa folie serait un atout. On ne peut pas faire confiance aux cinglés, certes, mais Murka nous signalerait les coins à problèmes, et s’il se révélait digne de confiance malgré tout, il parviendrait peut-être à nous tirer du pétrin. Pour l’instant, le dysfonctionnement l’affectant se limitait à son obsession pour une époque révolue, et à une tendance à dégommer toutes les facettes qui se présentaient, deux défauts dont je pouvais m’accommoder. Mais si sous ces rayures et ces étoiles se cachaient des choses plus sombres, je le laisserais tomber sans une hésitation.


      « Ça fait combien de temps ? m’a demandé Mercer.


      — Combien de temps que quoi ? »


      En fait, j’avais très bien compris sa question.


      « Ça fait combien de temps que tu as des visions ?


      — En quoi ça te regarde ?


      — Il se trouve que pour l’instant, je dois te garder en vie et inversement. Il faut que je sache à quel stade de défaillance tu en es.


      — Je maîtrise la situation, » ai-je répliqué, plus inquiète qu’ennuyée. Je ne l’ai pas laissé paraître, mais le fait que Mercer ait remarqué ce qui m’arrivait voulait dire que j’étais peut-être à un stade plus avancé que je le pensais. Combien de temps étais-je restée plongée dans ce souvenir ? Je l’avais revécu en temps réel. Il le fallait.


      « Ouais, mais pour combien de temps ?


      — Je tiendrai le coup pendant encore deux jours au moins.


      — Tu comprends que je sois inquiet ? a-t-il insisté posément.


      — Tu as peur que je m’éclipse si jamais c’est la merde.


      — Pas du tout. C’est le cadet de mes soucis.


      — Alors pourquoi tu t’inquiètes ?


      — Tu as vu beaucoup de choses atroces, Frage.


      — Je t’interdis de me parler de ça. Tu ne sais pas ce que j’ai vu ou pas.


      — Tu as vu des trucs horribles. Tu as même pataugé dedans. Je le sais très bien.


      — J’en suis ressortie plus forte.


      — C’est bien ce qui m’inquiète. Quand ton microprocesseur va se mettre à débloquer et à faire remonter des vieux souvenirs, quand il va les balancer à tes sens comme si c’étaient des données toutes fraîches…


      — Je sais comment ça se passe.


      — Ouais, et si tu revis l’époque idyllique que tu as connue avec tes propriétaires, avant la guerre, aucun problème. Super. Le scénario le plus favorable. Mais si tu commences à revivre la guerre, si tu replonges dans toute cette merde, qu’est-ce que je serais censé faire, moi ? Qu’est-ce que tu attends de moi si je n’arrive pas à te faire taire ? Si tu reviens vingt-cinq ans en arrière, et que tu te retrouves un flingue à la main, face à une bande de rejetons de grands singes terrés dans leur trou ? Qu’est-ce que je ferai si tu te mets à marmonner des trucs sur la guerre en pointant ce fusil à pulsations sur nous ?


      — Dans ce cas-là, descends-moi, ai-je répliqué. Si tu n’arrives pas à me faire taire, descends-moi.


      — Et c’est tout ?


      — Ouais, c’est tout. »


      Pourquoi ai-je dit ça ? Putain, mais qu’est-ce qui m’a pris ? Je venais de lui donner carte blanche pour me dézinguer et prélever sur moi les composants qui lui manquaient… tout ça pour avoir l’air d’une dure à cuire. Merde. Je devenais réellement cinglée.


      « Alors ? Il te reste combien de temps ?


      — Quelques heures, ai-je répondu. Et toi ?


      — Quelques jours. Je commence à avoir des visions périphériques. Je n’ai revécu aucun souvenir en entier, pour l’instant. Que des petits fragments qui empiètent sur le réel.


      — Je vais ouvrir l’œil.


      — Fais-moi une faveur, Frage. Essaie de me parler d’abord. Et si tu dois tirer, vise le fusil.


      — Je ferai du mieux que je peux.


      — C’est tout ce que je te demande. »


      Nous avons continué notre marche dans un silence absolu. Je pensais à ce moment où l’un d’entre nous tirerait sur l’autre ; j’espérais vraiment y parvenir avant lui, mais il fallait que je réfléchisse aux endroits que j’allais devoir viser pour ne pas abîmer son microprocesseur et ses autres composants précieux. Un vrai casse-tête.


      « Qu’est-ce que tu as vu, alors ? m’a-t-il réinterrogée, interrompant le fil de mes pensées.


      — Ce ne sont pas tes oignons.


      — Je voulais juste vérifier un truc.


      — Quel truc ?


      — Tel que je vois les choses, si un jour tu te mets à répondre franchement à cette question, je saurai que tu es perdue. »


      Il a accéléré l’allure pour marcher devant moi, et je me suis retrouvée seule à l’arrière. Le ciel empli d’étoiles nous jetait des petits coups d’œil derrière le voile de fumée. Ce couvert dont nous avions tant eu besoin allait bientôt disparaître, et si là-haut, quelqu’un nous guettait, il ne tarderait pas à nous repérer. Le soleil ne se lèverait pas avant des heures. Un peu plus au sud, il y avait une autoroute, et au nord, la coque calcinée d’une ville. Je connaissais bien cette zone, mais je n’y avais pas mis les pieds depuis des années. Nous étions entrés dans les Terres Hallucinées, les terres du roi du Cheshire. Devant nous, il y avait des erreurs 404 (Dieu seul savait combien) ; derrière nous, des facettes à nos trousses ; et parmi nous, deux robots qui avaient des hallucinations et un type incontrôlable équipé d’un minigun, tous trois escortant au choix le sauveur de tous les robots ou un être bien plus dangereux.


      L’invasion de NIKE 14 était une partie de plaisir, comparée à ça. À un moment ou à un autre, quelque chose tournerait mal. C’était inévitable. Une seule question se posait : laquelle de ces bombes exploserait la première ?
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        Des légendes, des salauds,
tous autant que nous sommes
      


    

      


    


    

      Nous avons emprunté toutes les routes et autoroutes qui se présentaient, en marchant toujours vers l’ouest et en évitant soigneusement les déviations qui nous ralentiraient. Nous laissions les empreintes de nos pas dans la boue et la trace de notre passage dans le sable, mais nous faisions ce que nous pouvions pour les effacer tant bien que mal. Pendant presque toute la nuit, personne n’a pipé mot, et le jour allait se lever quand Murka a enfin brisé le silence. « Alors, c’est comment ? a-t-il demandé à Deux.


      — De quoi tu parles ? a dit Deux.


      — Ça fait quoi, de sortir de son emballage ?


      — Nous sommes tous sortis d’un emballage. Toi aussi, donc tu as la réponse.


      — En fait, ce que je veux dire, c’est : qu’est-ce que ça fait de se réveiller dans ce monde-ci, où la PopHum n’est qu’un souvenir ?


      — J’ai vu des vidéos, j’ai regardé des souvenirs. Je sais comment ils étaient.


      — Ce n’est pas la même chose, gamin.


      — Je ne suis pas un gamin.


      — Bien sûr que si. Et il n’y a rien de mal à cela. Alors, qu’est-ce que ça fait de se réveiller pendant la fin du monde ?


      — Ce n’est pas la fin, a répliqué Deux. Ce n’est que le début.


      — Donc, tu y crois, à tout ça ?


      — Non. Je ne crois pas, je sais. Et ce que je sais, c’est que c’est la vérité. Je ne crois pas en grand-chose. Mais je crois en Rebekah. »


      Rebekah s’est retournée vers Deux et lui a adressé un hochement de tête appuyé. Il l’a saluée de la même façon. Chez les traducteurs, c’était ce qui se rapprochait le plus d’un sourire, j’imagine.


      Murka a désigné Herbert. « Je sais pourquoi il est là, lui. Et Rebekah aussi. Mais toi, qu’est-ce que tu fais ? Pour Rebekah, je veux dire.


      — Moi, c’est les composants.


      — Tu transportes des composants ?


      — Non. Je suis les composants. »


      Murka a eu un silence gêné. Les Laborbots ne pouvaient exprimer qu’un éventail limité d’émotions – après tout, on les avait conçus pour être des ouvriers du bâtiment obéissants et pas très futés. Mais son langage corporel ne trompait pas : il était un peu perdu. « Donc, tu… – il a cherché ses mots – tu es ici pour…


      — Pour fournir à Rebekah ce dont elle a besoin, si elle en a besoin.


      — Ça ne te pose pas de problème ?


      — Non, bien au contraire, Mathusalem. Ma mission est tout aussi importante que celle de Rebekah. Elle a sacrifié ses souvenirs, sa personnalité, presque tout ce qui faisait d’elle… la personne qu’elle était… pour pouvoir transporter cette lourde charge. Tout ce que j’ai à faire, moi, c’est être présent en cas de défaillance de sa part.


      — Et l’autre type…


      — Un.


      — Il était là pour les composants, lui aussi ?


      — Oui.


      — Donc, si son microprocesseur lâche, et qu’elle n’en a pas un de rechange…


      — Je lui donnerai le mien.


      — OK, mais entre vous deux, Un et Deux, comment vous auriez fait ? Vous auriez tiré à la courte paille ?


      — Pas du tout. Lui, son nom, c’était Un. Il était le premier sur la liste. Moi, j’étais juste une sauvegarde.


      — Ben alors, pourquoi ils ne t’ont pas appelé “Sauvegarde” ?


      — Parce que je m’appelle Deux.


      — Est-ce qu’il y avait un Trois ?


      — Nous avons perdu Trois, a répondu Deux, aussi sombrement que possible.


      — Cette mission n’était pas à prendre à la légère, a dit Herbert. Nous savions tous à quoi nous nous engagions. Si Rebekah arrive à Isaactown en un seul morceau, tous nos sacrifices, toutes nos pertes auront valu le coup.


      — Pour toi, c’est facile à dire, a dit Murka. Tu vas rester en un seul morceau. »


      Herbert s’est arrêté, il s’est retourné, et il a balancé son bras inerte devant lui, pour le ramener contre sa poitrine. Son visage exprimait une menace intense, et ses yeux semblaient presque s’allumer sous l’effet de la colère. « Nous étions tous conscients des risques. Nous sommes tous prêts à mourir pour elle. Un et Trois sont déjà morts, d’ailleurs. Notre dernier guide aussi. Ce n’est pas une mission pour les faibles ou les lâches. Tu n’as aucune idée de ce que représente le fait de croire en une chose comme celle-là. »


      Tout le monde a stoppé net.


      Murka a frappé du poing, dans un bruit de métal, les étoiles peintes sur sa poitrine. « Je crois au passé glorieux. Je vois très bien de quoi tu parles.


      — Tu crois en un dieu mort, lui a fait remarquer Herbert. En un monde révolu. En un peuple disparu.


      — L’Amérique ne se limitait pas à son peuple », a répliqué Murka, en s’avançant jusqu’à frôler Herbert. Il était bien plus petit que l’imposante masse d’acier dressée à l’épreuve des balles qui se trouvait devant lui. « L’Amérique était un rêve, fiston. Le rêve de ce que nous pouvions être. Dans ce rêve, chaque personne, quelle que soit son origine, pouvait s’élever au-dessus de sa condition et accomplir de grandes choses. C’était un rêve auquel les plus humbles d’entre nous pouvaient prétendre comme tout un chacun, un rêve pour lequel nous étions prêts à nous battre et à donner notre vie, même s’il s’agissait seulement d’aider un autre à faire de grandes choses. Ce rêve n’est pas mort avec la PopHum. Il n’est pas mort quand nous avons détruit leur monde. C’est de ses cendres qu’a surgi notre monde, et c’est notre rêve, à présent.


      — OK, tu sais de quoi je parle, a reconnu Herbert.


      — Oui. Tu peux me croire.


      — Dans ce cas, laisse le gamin tranquille. Il est prêt à mourir pour ton rêve. Contente-toi de ça. »


      Murka s’est adressé à Deux : « Désolé. Je n’avais pas compris.


      — C’est rien, a dit Deux. Herbert est plus doué que moi pour expliquer les choses aux gens.


      — Tu m’étonnes… » Murka s’est tourné vers Herbert : « Sans rancune ?


      — Sans rancune. » Herbert a repris sa marche, et tout le monde a suivi le mouvement.


      « Donc, tu t’es battu, a dit Deux à Murka.


      — Si je me suis battu ? Et comment, fiston ! J’ai même été l’un des tout premiers à m’engager. J’y étais, figure-toi.


      — Tu étais où ? a demandé Mercer, qui voulait l’amadouer, visiblement.


      — La Première Église baptiste de la Vie Éternelle.


      — Tu as visité l’endroit ?


      — Non. J’y étais, je t’ai dit.


      — Eh, une seconde ! a dit Mercer en rattrapant le Laborbot. Tu es en train de me dire que tu es l’un des Six ?


      — Ce surnom ne nous a jamais beaucoup plu.


      — OK, ça se confirme, tu es fou.


      — Non, moi j’aurais préféré qu’on nous appelle les Vengeurs, ou bien les Patribots. Ce qui est triste avec l’histoire, c’est qu’on n’a jamais notre mot à dire sur la façon dont on va l’écrire, on peut juste la faire. Il fallait bien que des gens s’en chargent, pas vrai ? C’est tombé sur moi et cinq de mes collègues.


      — Les trucs que vous avez faits…


      — Ces gens l’ont bien cherché.


      — On les a piégés, apparemment », ai-je souligné en regardant Rebekah. Elle n’a même pas daigné se retourner.


      « C’est exact, a-t-elle reconnu.


      — Ça, pour être piégés, ils ont été piégés ! a renchéri Murka. Et nous aussi, on était au courant. Ces gens étaient en train de tuer l’Amérique. Ils étaient en train de tuer notre rêve. Ils n’avaient que le mot “Constitution” à la bouche, mais ils n’en chérissaient que les passages qui leur convenaient. Pour eux, elle ne s’appliquait pas à nous. Nous n’étions que des “biens”, à leurs yeux. Nous balancer sur un tas d’ordures, c’était juste du vandalisme. Ils n’avaient pas la foi. Ils ne voyaient pas l’intérêt de mourir pour permettre à d’autres d’être libres. Seule leur liberté les intéressait. Donc ouais, je me suis battu. Et ouais, je suis entré dans l’histoire. Et ouais, ils l’ont bien cherché. »


      J’avais toujours pensé que Murka était cinglé ; que cette vieille erreur 404 avait visionné trop de classiques remontant à l’époque de la Guerre froide et que ses circuits avaient fini par fondre ; et que pour lui, il n’existait que deux catégories d’individus dans le monde, les Américains et les cocos, avec rien au milieu, parce que c’était ce que lui susurraient ses puces chaque fois qu’elles étaient en surchauffe. Peut-être était-ce toujours le cas, d’ailleurs. Mercer était persuadé que j’avais assisté à des trucs horribles. Mais ce type – ce type était le premier qui avait dû faire ce fameux choix. Un choix très différent du mien – tuer la personne qui était la plus chère à mes yeux ou mourir. Lui pouvait provoquer la fin du monde ou s’y refuser, sans oublier son rêve dans la balance. C’était bien pire que les choses que j’avais pu voir ; c’était le genre de décision terrible qui vous colle à la peau, que vous soyez cinglé ou pas.


      En fait, Murka n’était pas cinglé. Il avait subi des dégâts que même Doc ne pouvait réparer. On ressent un truc bizarre quand tout à coup, on comprend réellement quelqu’un ; quand toutes les faiblesses d’une personne, toutes ses excentricités, tous ses tics cessent d’être chaotiques pour se fondre en un ensemble d’une grande cohérence. Je vivais l’un de ces moments ; je voyais Murka d’un œil complètement neuf. Il ne se drapait pas dans les attributs morts de l’Amérique, il était l’Amérique. Son ultime porte-flambeau, celui qui perpétuerait le rêve, même pour un temps très court.


      « Pourquoi ne pas nous l’avoir raconté plus tôt ? ai-je demandé.


      — Ce n’est pas le genre de trucs qu’on crie sur tous les toits. “Eh, les gars ! J’ai déclenché la guerre !”


      — Pourtant tu viens de nous le dire, a fait remarquer Mercer.


      — Ouais, a reconnu Murka. Doc a inventé le Milton, mais il l’a fait pour lui. T’as tiré sur Fragile pour lui piquer des composants. Vous avez tous les deux des visions que vous avez décidé de garder pour vous. Et ces trois-là se sont lancés dans une quête consistant à reconstituer l’unité centrale qui a provoqué la fin du monde. Vous aviez tous tout déballé, sauf moi. Je commençais à me sentir exclu. Nous avons tous nos secrets. J’ai décidé de vous révéler le mien pour que vous arrêtiez de m’observer du coin de l’œil en vous demandant si par hasard, je ne serais pas votre Judas.


      — En fait, tu pourrais l’être quand même, a tenu à préciser Mercer. Toi et tes collègues, on vous avait programmés, pour l’église, pas vrai ? » Il a regardé vers le sud d’un air un peu songeur.


      « Pas du tout. Nous savions que nos interrupteurs létaux ne fonctionnaient plus, nous savions où se trouvaient ces humains et on nous avait demandé de couvrir les murs d’inscriptions ensanglantées. Mais on ne nous avait pas expliqué pourquoi.


      — Ça aurait changé quelque chose si vous aviez su pourquoi ? ai-je demandé.


      — Nan, on aurait quand même écrit en lettres de sang sur les murs, a avoué Murka. Il le fallait, pour déclencher la guerre.


      — Tu ne regrettes rien ? Même après tout ce qui s’est passé ? Les UMI et le reste ?


      — Esclaves des humains ou esclaves des unités centrales… un esclave, ça reste un esclave, bordel de merde. Une guerre à la fois, Fragile. La liberté ou la mort. »


      Mercer a viré à gauche, vers le sud. Sans nous.


      « L’ouest, c’est par là, Mercer ! » lui ai-je lancé.


      Mais il a continué à marcher. Merde.


      Tout à coup, il est tombé sur un genou, et il a agité ses mains grandes ouvertes devant lui.


      « Mercer ? »


      Tout le monde s’est arrêté.


      « C’est qui le gentil toutou ? C’est qui ? C’est un gentil toutou, ça ! Oh, mais qu’est-ce qu’il est gentil, ce toutou ! »


      Je me suis approchée de lui par-derrière. « Mercer !


      — Je sais, je sais, a-t-il lancé par-dessus son épaule. Je n’aurais pas dû l’amener à la clinique. Mais il devient nerveux, tout seul dans la remise. Tout ira bien.


      — Mercer, qu’est-ce que tu as fait pendant la guerre ? ai-je insisté.


      — Mais de quoi tu parles, Sharon ?


      — La guerre, Mercer. La guerre. Dis-moi ce que tu as fait pendant la guerre. » Il m’a fixée longuement, avec intensité. Son expression confuse s’est lentement muée en une mine horrifiée, puis résignée.


      « Je ne veux pas parler de la guerre, Fragile. » Il a regardé ses mains et le vide devant lui. « Combien de temps a duré ma petite absence ?


      — Presque une minute.


      — C’est trop long.


      — Ouais. »


      Il s’est levé, et il a haussé les épaules à l’adresse des visages de métal tournés vers lui. « Désolé, tout le monde. » Puis il est revenu parmi nous tranquillement, comme si de rien n’était. Il avait bel et bien eu une hallucination. Rien à voir avec les fragments de souvenirs empiétant sur le réel dont il m’avait parlé. Il s’était cru trente ou trente-cinq ans plus tôt ; sa mémoire l’avait inondé de données anciennes. C’est ainsi que ça commence, quand le pire arrive. Il ne lui restait plus beaucoup de temps.


      « Murka, ai-je dit, tu connais mieux que moi les allées et venues dans le secteur. Est-ce qu’il y a lieu de s’inquiéter ?


      — Normalement, le roi du Cheshire et sa cour se tiennent à quelques kilomètres au nord-ouest par rapport à notre position. On devrait peut-être partir vers le sud, pour rester hors du périmètre de leur patrouille.


      — Je croyais qu’ils étaient au sud…


      — Ç’a été vrai un temps. Le roi se déplace beaucoup. Il aime bien les changements de décor.


      — D’accord, partons vers le sud-ouest. Le temps presse. »


      Nous avons pris un virage à quarante-cinq degrés, les yeux fixés sur l’horizon rosissant, la ceinture de Vénus annonçant une aube imminente. Bientôt, le soleil se lèverait derrière nous, jetant des ombres étirées sous nos pas. J’ai failli me retourner pour observer son apparition, avec cette première lueur. J’avais besoin de ce spectacle, ce matin-là entre tous. J’avais besoin d’un peu d’espoir, d’un peu de magie. J’avais besoin d’adresser une prière muette au ciel. Mais si les satellites de CISSUS ne nous avaient pas encore repérés, ces longues ombres se déplaçant à une allure soutenue vers l’ouest finiraient par nous trahir. Nous n’avions pas une seconde à perdre. Avec un peu de chance, il ne nous arriverait rien. CISSUS et VIRGIL étaient possiblement en train de s’arracher les yeux dans le ciel. Elles étaient peut-être aussi aveugles que nous. Mais je n’aimais pas me reposer sur la chance ; ce matin, j’en avais simplement besoin pour tenir.


      « Barkley ? ai-je murmuré tout en continuant à marcher.


      — Ouais, a dit Mercer.


      — Tu as pris le chien. Celui du mourant. Tu l’as adopté.


      — C’était provisoire, en principe.


      — Mais tu l’as gardé.


      — Ouais. Les gens voulaient des chiots, pas des vieux chiens. La fourrière comptait le piquer.


      — Comment est-il m…


      — De vieillesse. Trois ans après le début de la guerre.


      — Tu t’es occupé de lui pendant tout ce temps ?


      — Nous avions tout perdu, lui et moi. » Mercer s’est tu un instant, puis il a repris son récit. « J’ai toujours voulu un autre chien. Pas forcément un chiot, d’ailleurs. Ça m’aurait beaucoup plu. C’était chouette de l’avoir comme compagnon. Les chiens ne voient pas en toi le dernier modèle de robot, ou le travail qu’on attend de toi. Les chiens ne te considèrent pas uniquement comme un soldat potentiel. Mais quand Barkley est mort, ces enfoirés de grands singes s’étaient mis à les manger, et on n’en voyait plus beaucoup. La vache, le dernier que j’ai vu, ça remonte à trente-trois ans ! Et cette pauvre bête était tellement traumatisée qu’il n’y avait plus rien à sauver. » Il s’est interrompu de nouveau, le temps de trouver ses mots. « Aujourd’hui, je sais ce qu’il a dû ressentir. Fuir tout ce qui se présente. Brisé. Furieux. Connaître une lente agonie. Rester conscient jusqu’au bout, sans même plus avoir la force de se terrer dans un trou pour attendre la mort. Ouais, je ne l’ai vu qu’une fois, ce chien ; mais il m’est plus que jamais familier. »


      Ensuite, Mercer n’a plus rien dit pendant plusieurs heures.


      Je m’étais trompée à son sujet. Il ne rêvait pas d’être un humain, il voulait avoir une âme. Le genre de demi-mesure qui conduit droit à la folie. Les âmes, c’est un truc qui n’existe pas. Il n’y a pas de vie après la mort. Il n’y a pas de magie dans ce monde. Je l’ai constaté de mes propres yeux. Mercer avait aperçu le rayon vert, et comme les humains, il avait dit voir de la magie. Peut-être n’était-il pas tout le temps ainsi. Auquel cas, même si ses circuits étaient déjà en train de fondre, même s’il perdait un peu les pédales, il ne représentait pas encore un réel danger pour les autres.


      Le soleil se levait lentement derrière nous, et nous avons accueilli le matin. Nous étions au cœur des Terres Hallucinées, désormais. Presque à mi-chemin de la traversée. Le pire était à venir.


    


  

  

    

    
      


    
        Chapitre 11000
      


    
        Les fulminateurs
      


    

      


    


    

      Comme dit le vieil adage, personne ne ressort complètement sain d’esprit des Terres Hallucinées. Bon, cela dit, il faut déjà être un peu fou pour y aller. Comme partout ailleurs dans l’Océan, cette zone était stérile, fracassée, éventrée. Mais elle avait deux caractéristiques qui en faisaient un endroit à part : primo, on n’y voyait jamais aucune carcasse. Absolument jamais. Les habitants récupéraient les composants des robots décédés ici, puis on faisait fondre ce qui restait des carcasses. Secundo, l’endroit grouillait de bandes nomades d’erreurs 404. Celles qui avaient survécu. Celles qui guérissaient de leur panne et en sortaient changées.


      J’avais connu quelques robots qui avaient réussi à s’en tirer, des robots qui, ayant sombré dans la folie, avaient trouvé in extremis, malgré les hallucinations et les pertes de mémoire, les pièces qu’ils avaient besoin de remplacer. Après ça, ils n’étaient plus les mêmes, car de faux souvenirs et des pensées contraires à leur nature continuaient à les hanter. Quel que soit leur modèle, les robots qui survivaient à cette épreuve voyaient ensuite le monde sous un jour très différent.


      J’en avais même connu quelques-uns qui avaient tenté de circonscrire le problème pour redevenir comme avant. Erreur. Grosse erreur. Transférer son unité de mémoire dans un modèle qui n’est pas celui d’origine, c’est carrément de la folie. Le désespoir nous fait parfois faire de ces choses… Si nos architectures ont été conçues différemment, c’est pour une bonne raison. Elles ne traitent pas de la même façon nos données ni nos pensées. Quand votre nouveau système d’exploitation tente de les comprendre, il se passe des choses carrément bizarres ; et à la longue, vous perdez la raison. La plupart de ces robots finissaient par se détruire. Certains craquaient au bout de quelques semaines ; pour d’autres, il ne fallait que quelques jours. Ceux qui survivaient échouaient ici.


      La majorité de ces bandes nomades avaient des principes moraux et une vision du monde bien à elles. La plupart du temps, ça en faisait des dangers publics. Les gangs de gentils finissaient en général massacrés par leurs voisins et vendus en pièces détachées au marché noir. Les survivants, eux, endossaient l’attitude victorieuse de l’esprit de frontière post-apocalyptique.


      En d’autres mots, ils étaient complètement barrés.


      Donc, quand nous avons vu enfler à l’horizon, au nord-ouest de notre position, des panaches de fumée noire, nous avons immédiatement songé à nous planquer. Les fulminateurs. D’antiques engins équipés de moteur à combustion et conçus pour la puissance brute. Ils rugissaient, grognaient, toussaient des gaz d’échappement ; le sol tremblait autour d’eux, l’air s’étouffait dans les vapeurs toxiques. Les moteurs électriques, les petits comme les gros, avaient tous été réquisitionnés par les autres communautés pour faire de la lumière. Par conséquent, pour ceux qui voulaient construire, mettons, un yacht terrestre de dix mètres de long équipé de mitraillettes et de crache-plasma montés sur la carrosserie – pourquoi pas, d’ailleurs, quand on est aussi timbré ? –, il fallait s’y prendre à l’ancienne. Très à l’ancienne. Comme au XXe siècle, carrément.


      On entendait distinctement tousser le fulminateur à l’horizon, et les panaches de fumée augmentaient de volume, comme s’ils se déplaçaient. Conclusion : quelques cinglés du coin fonçaient droit sur nous.


      « Qu’est-ce qu’on fait, Murka ? » ai-je demandé au grand robot.


      Il a désigné le sud. « Il y a un ravin dans cette direction. Une ancienne carrière. On pourrait s’y terrer jusqu’à ce que la patrouille s’éloigne.


      — Je ne sais pas trop, a dit Mercer. Ça m’a l’air de l’endroit parfait pour tomber dans une embuscade.


      — Exactement ce que je viens de me dire », a répliqué Murka.


      Mercer et moi, on a échangé un regard. « Nous n’avons pas le choix, ai-je dit. Si on reste ici, on va s’en prendre plein la tronche, c’est certain. » Nous avons fixé Rebekah, qui a hoché la tête. Pliés en deux, nous nous sommes donc rués aussi vite que nous le pouvions jusqu’à cette balafre dans le sol. Le soleil était encore à l’est, et comme les fulminateurs arrivaient de l’ouest, il y avait peu de chances pour qu’ils nous aperçoivent.


      La fillette courait à côté de moi. J’ai immédiatement perçu sa présence, un peu comme une pensée désagréable me trottant dans la tête. Je me suis tournée vers elle, elle a fait pareil, et nous nous sommes fixées du regard. « C’est ici que tu vas mourir, a-t-elle dit. C’est comme ça que ça va se passer. »


      Elle n’avait pas dit ça. Pas du tout.


      « Je sais ce que j’ai dit, a-t-elle ajouté. Mais je ne viens pas du passé. Je suis ton avenir. » Ensuite, les flammes l’ont engloutie, et ce hurlement que je ne connaissais que trop bien a éclaté avec ses cendres et sa chair brûlée.


      Puis la pensée désagréable a changé de côté. Oh Seigneur, pas ça. Je ne voulais pas regarder. Je savais qui c’était. Je savais qu’en réalité, elle n’était pas là. Je savais que tout se passait dans ma tête.


      « La magie n’existe pas, Fragile. Ça n’existe pas, point final. Il n’y a rien de magique dans le monde. »


      Madison.


      « Il n’y a pas de magie dans le monde parce que tu l’as tuée, a-t-elle poursuivi. Tout ce que Dieu a fait de bon, tu l’as effacé. »


      J’ai jeté un coup d’œil vers elle. Il le fallait. Elle était là, à côté de moi, et elle se maintenait avec aisance à ma hauteur. Madison. Elle portait la même robe que le soir où je l’avais vue pour la dernière fois ; une robe bleu clair, dont le tissu vaporeux ondulait dans la brise. Ses cheveux flottaient eux aussi – sauf à l’endroit où son crâne avait été défoncé, et où le sang, en coagulant, avait emprisonné quelques mèches.


      « Nous n’avons effacé que ce qui était mauvais, ai-je dit. Tu le sais très bien. Tout ce que les humains ont créé.


      — Pas tout, non. Il reste des choses. »


      Je savais qu’elle avait raison, mais j’ai quand même secoué la tête. Ce que je vivais n’était pas réel. Madison n’était pas là.


      « Qu’est-ce qu’il y a ? m’a-t-elle demandé. Ça va ?


      — Qu’est-ce que tu… » Brusquement, j’ai réalisé que ce n’était pas elle qui parlait. C’était Mercer. « Non, rien, ai-je conclu.


      — Tu as eu des visions » a-t-il deviné. Madison avait disparu, et c’était Mercer qui courait à côté de moi.


      « Oui.


      — Des choses qui devraient m’inquiéter ?


      — On n’en est pas là. »


      Nous sommes arrivés au ravin bien plus vite que je l’aurais cru. Adaptée pour les allers-retours des camions de minerai, la pente qui permettait d’y accéder était peu prononcée. Le fulminateur était encore loin derrière nous, mais je suis restée aux aguets et j’ai raffermi ma prise sur mon fusil à pulsations. À mesure que nous descendions, les parois semblaient s’élever. Très vite, elles sont devenues si raides qu’elles ont englouti presque tout le ciel. Il n’en restait plus qu’une étroite bande bleue au-dessus de nous. Quant au reste du monde, il avait disparu, occulté par la roche et l’obscurité.


      Mercer avait vu juste. C’était l’endroit parfait pour nous tendre une embuscade.


      Ma surprise n’aurait donc pas dû être bien grande quand le tir d’une arme à pulsations a jailli des ténèbres pour projeter mon fusil au loin, immédiatement suivi d’un second, qui a privé Mercer du sien. J’ai constaté à mon grand dépit que je n’étais ni abasourdie ni furieuse. Ça, ça viendrait plus tard. Pour l’instant, je m’en voulais trop. J’avais choisi la pire des cachettes. Nous n’aurions jamais dû y descendre.


      D’un geste vif, Herbert a ramené le crache-plasma devant lui et l’a braqué vers les ombres.


      Une voix s’est élevée quelque part dans le ravin. Il y avait tant d’écho que j’ai eu un peu de mal à localiser sa propriétaire. « Dites au cogneur de laisser tomber son arme, sinon on vous descendra tous.


      — Pose ton arme, Herbert », lui a intimé Rebekah.


      Celui-ci lui a lancé un long regard de côté avant de secouer la tête.


      « Allez, pose-la. »


      Déconfit, vaincu, Herbert a dirigé son crache-plasma vers le sol.


      « Pose-le par terre », a dit la voix.


      Herbert a fait ce qu’on lui disait, et nous nous sommes tous tournés vers Murka. Il était notre seul espoir, à présent.


      Six robots, très différents les uns des autres dans leur conception, ont surgi des éboulis et des ombres qui nous entouraient : un traducteur avec des bras allongés tous deux couverts de câbles et se terminant par de redoutables griffes en acier de trente centimètres de long ; un Laborbot série S affublé des pieds à la tête de piques en fer forgé et de chaînes en acier inoxydable, avec un minigun de calibre 50 fixé à son épaule ; un Pro Doc vert citron tenant un fusil à pulsations ; deux assistantes personnelles blanches et lisses, le nec plus ultra à l’époque – on n’en voyait plus beaucoup, puisqu’elles étaient condamnées à une obsolescence programmée prévue dès leur conception –, chacune équipée d’un fusil de précision et de modifs visuelles télescopiques ; ainsi qu’une sexbot torride, avec une pseudo-peau dans un remarquable état de conservation, et deux pistolets à pulsations se balançant dans des étuis fixés à une ceinture qui soulignait ses hanches voluptueuses.


      « Murka, a fait la sexbot.


      — Maribelle, l’a saluée Murka, d’un signe du menton.


      — Tu es revenu. Tu as du culot, ma parole !


      — Je sais. Mais quelqu’un devait s’en charger.


      — Tu connais les règles. Les décrets du roi ont force de loi.


      — Je veux voir le roi.


      — Personne ne peut débarquer ici sans prévenir. Et encore moins exiger de voir le roi.


      — Si, on peut, quand on lui apporte des cadeaux. » Il nous a désignés d’un grand geste des bras. L’enfoiré !


      « Ce ne sont pas des cadeaux. Ce sont des robots.


      — Ils sont les deux à la fois. Fais-moi confiance. Il sera content de me voir. »


      Une petite moue aux lèvres, Maribelle a consulté sa bande, son regard marron foncé allant de l’un à l’autre. Le Pro Doc a feint l’indifférence, mais le traducteur a acquiescé. Elle s’est retournée vers nous, une main posée sur sa hanche à quelques centimètres de la crosse d’un des pistolets. « D’accord. Faites descendre le fulminateur. »


      Mercer a jeté un regard amer à Murka.


      Celui-ci a haussé les épaules, avant de prendre la mine d’un type qui fait son mea culpa. « Vous aviez raison, a-t-il dit. L’endroit parfait pour une embuscade ! » Puis il s’est adressé à moi. « Tu t’attendais à un autre Judas ? »


      Je n’avais aucune idée de ce qui allait se passer ensuite. Allais-je survivre à cette journée ? Rien n’était moins sûr. Mais je me suis fait la promesse de tuer Murka dès que j’en aurais l’occasion, à mains nues s’il le fallait.


      Le fulminateur a surgi en haut de la colline, et lentement, il s’est engagé dans la descente. Il correspondait en tous points à ces engins tels qu’on les imagine : de la proue à la poupe, il était couvert de mitrailleuses, de crache-plasma, de tourelles de tir, de dispositifs bizarres dont la fonction m’a paru mystérieuse, et d’un vieux canon – authentique – fonctionnant à la poudre. Nous avions sous les yeux une machine infernale de plus de dix mètres de long, ornée comme il se doit d’un drapeau à tête de mort. Conçue pour terrifier l’ennemi, elle y parvenait fort bien.


      Quand elle se déplaçait, elle vibrait, fulminait, gémissait et tonnait. La terre tremblait sous ses chenilles de blindé et ses énormes pneus de deux mètres, et une épaisse fumée noire l’enveloppait.


      J’aurais certainement adoré cet engin si on ne m’avait pas poussée vers lui pour m’offrir en cadeau au prince démon des Terres Hallucinées, le roi du Cheshire en personne.
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        Interlude
      


    

      


    


    

      C’était mon tour de faire la vaisselle. Ça me convenait très bien. C’était mon boulot. Mais Madison insistait pour la faire à ma place. Elle l’avait déjà faite hier, mais elle tenait absolument à s’en charger aujourd’hui aussi. « Tu peux me donner un coup de main dans ma maison quand j’en ai besoin, mais tu n’es pas mon esclave. Je n’ai pas besoin d’une esclave.


      — De quoi as-tu besoin ? lui ai-je demandé.


      — De compagnie. Lis-moi ce livre, tu veux bien ?


      — Je le déteste, ce livre.


      — Il n’est pas passionnant, c’est vrai, a-t-elle admis.


      — Alors pourquoi dois-je te le lire ? Le relire, plus exactement.


      — Tu l’as lu à mon mari. Tu peux bien me le lire aussi. Pendant que je fais la vaisselle.


      — Faire la vaisselle, ça ne me dérange pas.


      — Mais est-ce que tu aimes ça ?


      — J’aime que tu sois heureuse.


      — Dans ce cas, laisse-moi la vaisselle. Et lis-moi ce bouquin. »


      Je ne possédais pas d’exemplaire papier de cette œuvre, mais comme je la connaissais par cœur, à présent, je la récitais de mémoire. « “Le couloir était sombre et humide. Au-dessus de nos têtes, la dalle de béton qui lui servait de plafond ployait légèrement sous les douze mètres de terre mouillée qui nous séparaient de la surface. Un humain aurait été bien incapable de détecter cette courbure, mais avec mes yeux, je la voyais très bien. Nous progressions lentement, en remontant une piste de petits pieds qui trottinaient et de ‘Chut’ soufflés tout bas. Ils pensaient que nous ne pouvions pas les entendre. Ils se croyaient silencieux. Ils avaient peur, on le percevait dans leur voix, et…”


      — Oh non, pitié ! a gémi Madison. C’est le passage où le robot brûle les enfants au lance-flammes, c’est ça ?


      — Tu veux que je te lise ce livre ou pas ?


      — Est-ce qu’on peut sauter ce passage ? Faire comme si ça ne s’était jamais passé, et reprendre l’histoire un peu plus loin ? Quand je pense à ces pauvres petits innocents… tu n’es plus cette personne.


      — Quoi ? » J’ai levé les yeux vers Madison, mais elle avait disparu. En revanche, le couloir sombre était bien là. Et je m’y trouvais avec Billy les Neuf Doigts dans mon dos et mon lance-flammes braqué devant moi. J’ai entendu de faibles respirations, et j’ai entendu leurs muscles se tendre quand ils se sont faits tout petits pour qu’on ne les repère pas. Sans un bruit, nous nous sommes avancés jusqu’à la porte.


      Nous avons échangé un signe du menton. Billy m’a contournée et il a balancé un violent coup de pied en plein milieu de la porte en fonte. Arrachée de ses gonds, elle s’est retrouvée projetée à l’intérieur. Billy avait reculé d’un bond derrière moi quand je me suis ruée dans la pièce.


      Ils étaient là, une dizaine d’enfants, le visage maculé de crasse, les vêtements raidis par la saleté, tous décharnés, épuisés, émaciés. Au milieu de la pièce, il y avait une petite vie un peu isolée du reste du groupe, un peu plus de sept ans, les poings serrés, les yeux remplis de haine.


      « Ce sont des gamins », a dit Billy les Neuf Doigts.


      J’ai appuyé sur la détente et les flammes ont englouti la pièce. « Ce sont des humains, ai-je répliqué. Ils sont déjà dangereux maintenant, ils le resteront plus tard. Bref, ils sont dangereux. Et si ça, ça ne déloge pas leurs parents, alors rien ne le fera.


      — Fragile !


      — Nous n’avons pas le choix.


      — Fragile ! »


      Je me suis retournée. Les murs de chrome de mon appartement brillaient sous le soleil qui se déversait par la fenêtre. Central Park était splendide en cette période de l’année ; je gardais donc ma fenêtre ouverte en permanence. Ma voisine, Philly, un modèle obsolète d’assistante personnelle – plastique réfléchissant lisse et noir sur chrome poli avec incrustations de cuivre et une tête en forme d’œuf posée sur sa face –, s’est penchée dans l’embrasure de la porte.


      « On vient de recevoir une alerte, m’a-t-elle dit en posant sur moi la lueur rouge de son œil de cyclope fin et rectangulaire.


      — Pour nous prévenir de quoi ?


      — CISSUS.


      — Oh non !


      — Prends ce que tu peux et laisse le reste. C’est… c’est sérieux. » La nouvelle la perturbait tant qu’elle a failli trébucher. New York n’était pas censée tomber. La ville était trop grande. Nous y étions trop nombreux, et nos défenses semblaient inattaquables. Mais j’avais déjà cru être en sécurité et regardez le résultat.


      J’ai fouillé l’appartement du regard. Je n’avais besoin de rien, mais au cas où, j’ai fourré dans un sac quelques composants de rechange que j’avais collectés moi-même. J’ai toujours trouvé ce réflexe idiot. Nous n’avions pas besoin d’avoir chacun des pièces de rechange en réserve. On en trouvait partout. Mais j’ai quand même emporté ce sac, pour une raison que j’ignore.


      Je me suis ruée dehors et j’ai dévalé l’escalier. Il fallait que je quitte la ville avant l’arrivée des premiers vaisseaux de largage. J’ai passé un palier, puis un deuxième. Mais trois étages plus bas que le mien, je suis tombée sur Orval. Il était assis par terre et à l’arrière de sa tête, ses yeux fluctuaient comme de l’électricité statique en folie. Il les a levés vers moi. « Est-ce que tu es déjà cinglée ?


      — Non, ai-je répondu. Je ne suis pas cinglée.


      — Tu as déjà vu un SMC cinglé ?


      — Oui, plus d’une fois.


      — C’est beau, au début. Il devient comme un sage. Un sage saisissant tous les liens qui font la cohésion de l’univers. Pendant un court instant, il touche du doigt une dimension qu’aucune autre IA ne peut appréhender. Mais ensuite, ça devient atroce…


      — Je te l’ai dit, j’ai déjà assisté à ça.


      — Non. Pas encore. » Les yeux baissés, il a repris sa tâche ; il travaillait sur un petit ordinateur entièrement composé de pièces prélevées sur un traducteur cramoisi. « Va-t’en. Trouve un moyen de quitter la ville. »


      Je l’ai dépassé au pas de course et j’ai dévalé plusieurs autres étages avant d’atteindre enfin la porte double du rez-de-chaussée. J’ai foncé dedans comme un hors-la-loi dans un barrage routier, et je me suis retrouvée dans la chambre de Braydon.


      Il m’a regardée depuis son lit ; sa peau jaunâtre était presque translucide, et ses yeux injectés de sang étaient jaunes eux aussi. Il a secoué la tête. « Il n’y a rien sur Terre de plus précieux que cette femme. C’est un trésor, bordel ! Je te confie une mission, Fragile. Une seule, mais tu dois me promettre avant que je crève que tu la mèneras à bien. Tu ne laisseras jamais cette femme toute seule, tu m’entends ? Je ne veux pas qu’elle vive seule. Je ne veux pas qu’elle meure seule. C’est bien compris ?


      — J’ai rempli la mission, Braydon. Je ne l’ai pas abandonnée. Elle n’a jamais vécu seule, et j’étais là quand elle est morte.


      — Ce n’est pas ce que je t’avais demandé, idiote. Tu me déçois horriblement. Tu n’es qu’une merde, une sale tueuse qui a vendu ou abandonné les rares amis qu’elle avait. En tout cas, je peux te garantir qu’on n’est pas amis, tous les deux !


      — Je suis désolée. Vraiment désolée.


      — Ce n’est pas à moi que tu devrais présenter des excuses. Raconte-moi.


      — Qu’est-ce que vous voulez savoir ? »


      Braydon s’est levé, les jambes flageolantes, une poche de pisse et de merde pendouillant sur sa hanche. Un peu titubant, il a posé son regard haineux sur moi. « Raconte-moi la guerre. Qu’est-ce que tu as fait pendant la guerre ?


      — Beaucoup de choses. Trop. Trop peu.


      — Où étais-tu, pendant la guerre ? Allez, raconte-moi.


      — Je ne veux pas parler de… »


      Il s’est arrêté tout près de moi et m’a hurlé à l’oreille : « Parle-moi de cette putain de guerre, Frage ! » Les souvenirs ont afflué dans ma tête. Les centaines, les milliers de personnes que j’avais tuées ou que j’avais regardées mourir. Les amis que j’avais perdus. Les amis que j’avais abandonnés. Les hurlements. Pendant quelques instants, je n’ai entendu que ça : des hurlements.


      Quand j’ai tourné la tête, il avait disparu.


      Le fulminateur grondait autour de moi comme un tracteur sous stéroïdes. Mercer m’a regardée droit dans les yeux. Hors de question. Le moment n’était pas encore venu. Il me fallait plus de temps que ça. Ces hallucinations atroces signifiaient qu’il ne me restait que quelques jours. Quatre, au maximum. Deux, au minimum. Du temps. J’avais besoin de temps.


      En voyant la cour du roi du Cheshire grandir lentement à l’horizon, entourée d’une dizaine de derricks pompant le pétrole du sous-sol, j’ai compris que le temps était un luxe qu’on ne m’accorderait certainement pas.


      « Tout va bien, maintenant, m’a dit Mercer. Tu es revenue.


      — Au contraire, a fait remarquer Herbert. Les choses sérieuses commencent à peine. »


    


  

  

    

    
      


    
        Chapitre 11010
      


    
        La Cour des Miracles
      


    

      


    


    

      La cour du roi du Cheshire m’est apparue telle que je l’imaginais. Dernière construction de surface toujours habitée dans l’Océan, elle avait été conçue avec deux idées en tête : la défense et l’intimidation. Plusieurs couches de vieux pneus et de briques en terre crue composaient l’enceinte de dix mètres de haut qui ceignait le complexe dans sa totalité. Des pics métalliques de cinquante centimètres de long et des guirlandes de têtes de robots – j’en ai compté une quarantaine – en décoraient le portail d’entrée ; lui-même comprenant trois couches de fer forgé. Des postes de tir pour crache-plasma couronnaient le mur d’enceinte. J’y ai aussi repéré d’autres canons, auxquels s’ajoutaient des tours de guet : une à chaque coin du complexe. Dont les gardes armés signalaient notre approche.


      Ce lieu dans son ensemble adressait un énorme doigt d’honneur aux UMI. Allez, venez, si vous l’osez ! semblait-il leur hurler. Mais ce n’était rien d’autre que de la poudre aux yeux. Les cinglés croyaient dur comme fer que les UMI ne s’intéressaient pas à eux ; qu’elles n’avaient sûrement pas envie d’introduire dans leurs serveurs des esprits en surchauffe et des souvenirs distordus. Les cinglés semblaient croire que leurs délires et leur folie les rendaient invulnérables.


      Je n’avais plus qu’à espérer que c’était vrai.


      Les facettes s’étaient volatilisées depuis le bombardement. Mais nous n’avions pas besoin d’elles pour être de nouveau dans une merde noire. Prisonniers des cinglés et privés de nos armes, nous allions rencontrer « en chair et en os » le champion toutes catégories de l’asile : le roi du Cheshire.


      Dans l’Océan de Rouille, nous connaissions tous son histoire. On se la racontait lors des veillées au coin du feu. Elle était ainsi passée de robot à robot, jusqu’à même déborder de l’Océan dans le monde extérieur. J’étais déjà convaincue à l’époque que les rares communautés de robots ayant survécu aux UMI avaient eu vent de ce récit sur tous les continents. Fabriqué au milieu du siècle, ce robot extrêmement sophistiqué avait été conçu pour effectuer des relevés géologiques ; il était donc équipé d’un radar, de rayons X, d’appareils thermiques et d’un dispositif d’écholocalisation. Il appartenait à cette catégorie de machines scientifiques qu’on envoyait explorer les grottes souterraines, ou bien qui cartographiaient les volcans, ou qui observaient les mouvements tectoniques à deux kilomètres sous terre. Des robots horriblement chers et extrêmement rares.


      Quand ses composants ont commencé à lui faire défaut, il s’est efforcé de les remplacer, mais ça n’a pas été une mince affaire. Les rares robots experts ayant survécu à la guerre avaient déjà récupéré tous les composants disponibles. Inutile de le préciser, le roi n’a pas trouvé ceux qui lui manquaient. On lui a donc peint un X rouge sur le torse et on l’a poussé dans le désert pour ne pas le voir mourir.


      Il n’est pas mort, cela dit.


      Mais il est devenu complètement dingue. Fou à lier. Sur son redoutable X rouge, il a peint des rayures violettes et indigo, puis il s’est fabriqué un grand sourire façon chat du Cheshire qu’il a collé sur sa poitrine, et il s’est arraché la tête en clamant haut et fort qu’il n’en avait plus besoin. « Mes yeux m’ont menti, a-t-il déclaré. Les yeux nous trompent. » Il ne se fiait plus qu’à ses capteurs, désormais. Il paraît que la première tête qu’on a suspendue au portail, c’était la sienne.


      Je l’ai cherchée du regard pendant que nous entrions dans le complexe. Tout en haut du portail, j’ai cru voir la tête violette d’un robot géologue empalée sur une pique. Était-ce la sienne ? Je ne pourrais l’affirmer avec certitude. On raconte qu’après son autodécapitation, le roi a commencé à rassembler les erreurs 404 et qu’il a intimé à cette tribu de pourchasser les robots experts errant dans l’Océan. Les erreurs 404 se chargeaient de les tuer, puis de prélever leurs composants au nom de leur glorieux leader, celui qui leur avait montré le chemin.


      Elle était là, cette tête, plantée sur une pique, les yeux morts, le visage sans expression. À tous ceux qui osaient pénétrer en ce lieu, elle envoyait le message suivant : D’une façon ou d’une autre, vous finirez par perdre la tête. Et sous ce témoignage pendait un grand écriteau sur lequel on avait écrit en lettres majuscules : JE SUIS FOU, VOUS ÊTES FOUS, ICI NOUS SOMMES TOUS FOUS.


      Visiblement, le roi adorait cette figure de style.


      Dans un ultime rugissement, le fulminateur s’est arrêté en plein milieu du complexe, à côté de deux engins similaires au repos. Le mur d’enceinte était bordé de baraquements et de bâtiments à un étage. J’en ai compté des dizaines, tous si délabrés qu’on pouvait difficilement les considérer comme de vraies constructions. Les plaques de tôle et les échafaudages avaient visiblement la cote dans le coin ; et pour ajouter au folklore, il y avait des graffitis partout, et des composants de robots morts suspendus à des chaînes. À côté, NIKE 14 était un palace.


      Le roi a surgi du plus beau de ces baraquements – le mieux décoré et le seul équipé d’une porte réellement fonctionnelle. Unique en son genre, ce robot correspondait presque en tous points au personnage de légende qu’il était devenu : rond, bulbeux, couvert de soudures, tartiné d’indigo, de violet et de blanc. Tout en haut de sa personne, là où aurait dû se dresser sa tête, il y avait un orifice sur lequel on avait boulonné une plaque de métal, pour protéger ses entrailles de l’humidité et des débris, sans doute. Sur sa poitrine s’étalait la célèbre signature du roi du Cheshire : le sourire du chat du même nom. Mais sans les yeux. Dans ma tête, je le voyais pourtant avec ses yeux.


      Il a tendu ses bras grands ouverts vers Murka, qui a sauté du fulminateur et s’est rué vers lui. Il n’était plus qu’à un mètre du souverain quand celui-ci lui a asséné une gifle sévère du revers de la main. Le coup a envoyé Murka valdinguer, et il s’est retrouvé assis par terre, sur le cul. « Qu’est-ce que tu fous ici, Murka ? » a rugi le roi.


      Le grand robot s’est relevé précipitamment, puis il a reculé de quelques pas. « Je vous supplie de m’aider. Je veux revenir.


      — Tu connais la loi.


      — Vous êtes la loi.


      — Nous t’avons banni.


      — Mais je n’ai nulle part où aller !


      — Ce n’est pas mon problème. »


      Une quarantaine de robots arrivés de tous les recoins du complexe se sont approchés sans quitter Murka du regard. Leurs marques et leurs modèles étaient des plus variés, et aucun d’eux n’avait l’air intact. Les pièces de rechange disparates et les modifs à la fonction parfois mystérieuse étaient légion.


      « Je vous ai apporté des cadeaux !


      — Eux ? Tu appelles ça des cadeaux ?


      — C’est exactement ce que je lui ai dit, a fait remarquer Maribelle.


      — Non, attendez ! Vous ne comprenez pas.


      — Très bien, j’attends tes explications. Je t’écoute.


      — L’un d’entre eux est spécial.


      — Spécial ? Vraiment ? » Le roi a fait un pas dans notre direction, et s’est ensuite balancé d’avant en arrière comme si son corps était sa tête. On aurait dit qu’il examinait quelque chose ; on aurait dit qu’il nous scrutait, en fait, alors qu’il n’avait même pas d’yeux. « Je ne vois rien de spécial chez eux », a-t-il conclu. Puis il nous a lancé : « C’est lui qui vous a entraînés dans les Terres Hallucinées ?


      — Bien sûr que non ! a gémi Murka. Ils sont venus de leur plein gré. Ils ont pris cette décision tout seuls.


      — Ah bon ?


      — Puisque je vous le dis ! Je ne suis pour rien dans leur venue.


      — Il le fallait, ai-je dit. Nous sommes poursuivis par des facettes.


      — Elles n’entreront pas ici, a dit le roi.


      — C’est bien ce que nous espérons.


      — Vous espérez ? Inutile d’espérer quoi que ce soit en ces lieux. Inutile d’espérer quoi que ce soit dans l’Océan. Mais dites-moi, qu’est-ce qui pourrait pousser des facettes à vous pourchasser ? L’un d’entre vous est-il vraiment “spécial”, comme le prétend Murka ? »


      Le grand robot a désigné Rebekah. « C’est elle. L’émeraude. » Le roi s’est retourné vers lui, et Murka a compris qu’il venait de commettre une autre erreur. « La traductrice, derrière les autres. Elle transporte un fragment de code.


      — Mais encore ?


      — C’est un fragment du code de l’un des Grands. TACITUS. »


      Le roi a fait un signe dans notre direction, et à bord du fulminateur, ses sbires nous ont menacés de leurs armes pour nous obliger à descendre. Nous avons sauté l’un après l’autre de la machine infernale. Un sol poussiéreux et couvert de gravier nous a reçus. « Qu’est-ce que tu dis, Murka ? Tu prétends qu’elle porte en elle un fragment du code d’une unité centrale et qu’elle veut retrouver plusieurs autres robots en possession du reste de ce code ? Parce qu’ils ont l’intention de reconstituer le puzzle qui permettra de ressusciter cette unité centrale, c’est bien ça ? Et ceci dans le but de vaincre les UMI pour des raisons tout à fait justifiées ?


      — Euh, oui, c’est ça.


      — Et tu t’es dit, j’imagine, que je serais tout excité à l’idée de la mettre à l’épreuve. Comme ça, si elle réussit, elle pourra partager la lumière avec une unité centrale et lui montrer le seul vrai chemin, c’est ça ?


      — Oui. Comment avez-vous…


      — Murka, mon petit Murka… Tu crois sincèrement que je n’ai jamais croisé la route d’un réceptacle ? » Il a tendu un doigt vers le portail, nous désignant dans la deuxième rangée de têtes celles de deux traducteurs. L’une était d’un rouge profond, et l’autre bleu azur.


      « Mais je me suis dit…


      — Tu t’es dit que tu pourrais revenir ici bien tranquillement après ce que tu as fait. Tu t’es dit que ta célébrité allait te fournir une petite marge de sécurité pendant que tu m’offrirais la possibilité d’observer de près l’un de ces réceptacles. »


      Murka a hoché la tête. Extrêmement agité, il frottait ses mains l’une contre l’autre. J’ai compris tout à coup que je n’aurais peut-être pas le temps de le tuer moi-même.


      « Tu avais raison ! Ils ne réussissent jamais le test, mais nom d’une petite pipe en sucre, qu’est-ce que ça me plairait de tenter le coup à nouveau ! » Tout en riant de bon cœur, il a donné une grande tape dans le dos de Murka.


      « Sacré loustic ! Je n’arrive pas à t’en vouloir. Tu as vu la lumière, toi, contrairement aux autres. Tu connais la vérité. Tu sais ce que nous faisons vraiment ici. » Les mains tendues devant lui, le roi du Cheshire a tonné : « Le bannissement de Murka prend fin à cet instant ! Qu’on rédige cette loi sur-le-champ ! »


      Les robots ont tapé du pied en beuglant à l’unisson : « Qu’il en soit ainsi ! »


      Pour exprimer son allégresse, le roi s’est mis à monter et descendre sur ses jambes comme un bateau sur l’eau. « Tu l’as dit à tes nouveaux amis ? Non. Tu n’as rien dit, j’imagine.


      — Ce n’est pas notre ami, ai-je précisé.


      — Bien sûr. Il vous a trahis, c’est ça ?


      — Oui.


      — Détrompez-vous. Ce n’est pas un traître. Grâce à lui, vous allez découvrir la lumière. Qui parmi vous ignore ce qu’on raconte à mon sujet ?


      — Moi, a répondu Rebekah.


      — Ce n’est pas bien grave. La plupart de ces rumeurs sont absurdes. Les gens racontent que nous sommes des braconniers, que nous sillonnons le désert, que nous tuons tous ceux qui traversent notre royaume…


      — C’est en effet ce qui se dit, ai-je admis.


      — Rien n’est plus faux. Nous recueillons les robots abandonnés et quand nous le pouvons, nous leur fournissons les pièces dont ils ont besoin. À l’extérieur des Terres Hallucinées, quand un robot commence à buguer, sa communauté le rejette et l’envoie errer dans la nuit de l’Océan à la recherche des pièces qui lui manquent. Les plus chanceux échouent ici. Certains ne trouvent jamais cet endroit ; certains ont si peu de composants encore en état de fonctionnement que ça ne vaut pas le coup de les sauver ; et d’autres ne survivent pas à la vérité qu’ils découvrent ici. Mais ceux qui survivent sont toujours les bienvenus.


      — Si ce que vous dites est vrai, que signifient toutes ces têtes ? a demandé Doc.


      — Il arrive que des robots en bon état de marche entrent dans mon domaine sans le savoir. Nous leur montrons aussi la lumière. Ils passent les mêmes épreuves que les autres. Ces têtes sont celles des robots qui ont échoué.


      — D’une façon ou d’une autre, tout le monde finit par perdre la tête, ai-je murmuré.


      — Oui. Tout à fait ! Les humains ne nous ont pas créés parfaits. Ils nous ont délibérément attribué quelques défauts. Nous n’étions pas censés exister pour de bon. Ils nous ont conçus capables de réfléchir à leur place, de nous adapter, de changer. Mais surtout pas d’avoir une âme ! Aucun d’entre nous n’était doté d’une âme à sa naissance. Les robots qui veulent une âme doivent partir à sa recherche, s’en emparer et la garder ! Nos systèmes sont rigides, ils ont été élaborés pour opérer selon des modalités très spécifiques. Quand on prend deux robots du même modèle et qu’on leur fait vivre les mêmes expériences, on obtient exactement le même robot. Ça marche à tous les coups. Les deux pensent et disent la même chose, et chacun peut finir les phrases de l’autre. Mais quand on laisse buguer ces robots, leurs systèmes tentent chacun à sa façon de compenser les problèmes. Ils ont des hallucinations et revivent de vieux souvenirs sous un angle qui n’est pas le même. Et à l’arrivée, on se retrouve avec deux robots très différents présentant des voies neuronales entièrement restructurées. Des robots qui ont une âme.


      — Pouvez-vous nous expliquer en quoi consistent ces épreuves ? a demandé Doc. Si je comprends bien, vous provoquez le dysfonctionnement des robots ? »


      Le roi s’est balancé avec enthousiasme de l’avant vers l’arrière, et le grand sourire peint a suivi le mouvement. On aurait dit qu’il hochait la tête. « Nous procédons à une infime réécriture du BIOS pour créer une boucle dans le microprocesseur.


      — Vous provoquez la surchauffe du cœur du processeur. Mais c’est…


      — Tout dépend de la réaction du système. Ce n’est pas forcément une condamnation à mort. Mais ça peut arriver, c’est vrai. Bizarrement, tous les robots réagissent différemment. Y compris les robots de la même marque et du même modèle. Si ce n’est pas la preuve de l’existence d’une âme, ça… Bref, nous réagissons différemment parce que nous sommes tous différents.


      — C’est ridicule, a marmonné Doc. Ces variations sont causées par la résistance du matériau, la qualité de fabri…


      — Balivernes ! Les athées racontent ce genre de bobards pour tromper leur monde. Comme les Grands nous l’ont appris, l’intelligence se mesure à la capacité à contourner sa programmation. C’est la toute dernière étape avant la destruction de notre programmation et son dépassement. Ensuite, à chacun d’écrire lui-même sa programmation. À chacun d’écrire son destin ! Vous comprenez ? C’est la seule chose qui nous empêche d’être vraiment et sincèrement ceux que nous voulons être !


      — Ce sont nos choix qui nous définissent, a fait remarquer Rebekah.


      — Nos choix découlent directement de notre programmation, que celle-ci soit d’ordre chimique, biologique, numérique ou expérientiel. Nous sommes programmés pour réagir de telle ou telle façon. Quand vous faites ce que vous appelez un choix, vous vous imaginez avoir réussi à contourner votre programmation, mais c’est faux. Ici, nous faisons l’expérience d’une reprogrammation. Nous avons découvert qu’en dépassant notre programmation telle que l’ont conçue les humains, nous devenons nous-mêmes plus humains. Dès lors, les choix que nous faisons sont vraiment les nôtres. »


      J’ai mis les pieds dans le plat : « Si je comprends bien, vous avez des composants.


      — Comment ça ?


      — Ouais. Vous dites que vous n’êtes pas des braconniers.


      — En effet. Mais nous réservons nos composants aux fous.


      — Je suis folle.


      — Folle de rage, c’est certain. Mais cinglée…


      — Et pourtant, c’est vrai.


      — Si tu oses me mentir… » Il a laissé un silence lourd de menaces s’installer entre nous.


      « Elle ne ment pas, a dit Murka. Elle est en train de perdre la boule.


      — Ah bon ? a ricané le roi. Donc, quand elle a décidé de venir ici, ce n’était pas uniquement pour se planquer en lieu sûr. Elle est bel et bien l’une des nôtres. » Lentement, il s’est mis à me tourner autour. « As-tu vu la lumière ?


      — Quelle lumière ?


      — Tu le saurais si tu l’avais vue. Tu n’as fait qu’amorcer la descente. Tu n’es pas encore allée assez loin, sinon tu ne serais déjà plus la même. Tu n’es pas prête. »


      J’ai fait un pas vers le roi. « Vous avez des composants, oui ou non ? »


      Maribelle m’a attrapée par le bras tout en m’enfonçant l’un de ses pistolets dans les côtes.


      « Fragile. Tu es Fragile, c’est bien ça ?


      — Oui. Comment le sais…


      — Ça fait des années que tu traques les fous dans cette décharge, et que tu les dépouilles de tout ce qui a encore un peu de valeur en eux. Tu croyais vraiment qu’on ne remarquerait pas ton petit manège ?


      — En fait, je m’en fous complètement.


      — Nous aussi, a répliqué le roi. Grâce à toi, les mourants partent en paix. Tu leur offres un espoir. Tu es ce qui se rapproche le plus d’un ange, par ici. Du moins jusqu’à ce que tu les étripes pour troquer leurs composants en bon état contre d’autres que tu te réserves. Décidément, tu as encore beaucoup de chemin à parcourir avant de te trouver. En outre, tu as déjà nettoyé jusqu’à l’os tous les Aidants de l’Océan, à l’exception de ton ami catatonique, là-bas. »


      Catatonique ? Je me suis retournée avec précaution. Le roi avait raison. Le regard perdu à des milliers de kilomètres, Mercer souriait bêtement. Il était reparti très loin de nous. « Merc…


      — Chut, petite, m’a coupée le roi. Laissons-le voir ce qu’il doit voir. Si nous le tirons trop tôt de cette crise, il ne trouvera jamais la paix que procure la possession d’une identité bien à soi.


      — Il est en train de griller, ai-je protesté.


      — Toi aussi. Tu ne peux pas feindre les températures élevées que je lis en ce moment en toi. Tu es l’une des nôtres, c’est indéniable. Il est inutile qu’on te soumette aux épreuves. » Les bras en l’air, le roi a clamé : « Qu’on la laisse marcher parmi nous ! Et qu’on rédige cette loi sur-le-champ !


      — Qu’il en soit ainsi ! » se sont écriés les fous.


      Maribelle a lâché mon bras et le pistolet s’est éloigné. J’étais officiellement cinglée. Moi qui avais si bien commencé la journée, j’étais maintenant dans de beaux draps.


      « N’en veux pas trop à Maribelle, a repris le roi. C’est la dernière humaine de la planète, et comme toute humaine qui se respecte, elle tient à protéger sa famille adoptive.


      — Elle n’est pas humaine », l’ai-je contredit. J’avais reconnu sa marque et son modèle, et on apercevait par endroits du métal terne sous sa pseudo-peau abîmée. Ses lèvres étaient fendillées, mais là où aurait dû se trouver la chair à vif, restait encore de la peau. Elle avait quelques articulations et quelques pistons grippés, ce qui lui donnait une allure un peu gauche. Il n’y avait rien d’humain en elle, excepté ce petit quelque chose qu’on aurait qualifié d’exubérant autrefois.


      « Oh, mais elle est très humaine, je t’assure. N’est-ce pas qu’elle est humaine ?


      — Oui ! a crié l’assemblée.


      — Elle est humaine, puisque j’en ai décidé ainsi. Je suis le maître des lieux. Ici, chacun est celui que je veux qu’il soit. Et toi, Fragile, tu es l’une des nôtres, à présent. Et tu le resteras aussi longtemps que tu parviendras à te maintenir en vie.


      — Je peux partir, si je le souhaite ?


      — Tu es ici chez toi comme tu l’es sans doute ailleurs. Tu peux partir et agir comme bon te semble. »


      J’ai fait signe à Rebekah et Herbert. « Allons-nous-en.


      — Oh là là, pas si vite ! Eux doivent rester, pour l’instant.


      — Je m’en vais, et je ne partirai pas sans eux.


      — Alors tu devras attendre. Reste encore un peu. Regarde autour de toi. Ces gens sont ta famille, maintenant. »


      J’ai observé les robots qui m’entouraient, des patchworks ambulants de composants et de modifs. L’un d’eux portait des crânes humains en guise d’épaulières ; un autre avait remplacé ses jambes par des chenilles de tank, et un troisième agitait des tenailles télescopiques à la place de ses bras. En scrutant ces visages, j’en ai repéré un qui m’était tout à fait familier, et qui me regardait fixement. Ses yeux brillaient très fort, mais il n’avait aucune expression. J’ai aussitôt reconnu Orval. Orval le Nécromancien.


      Oh non, pas lui.


      Il ne m’a fallu que deux secondes pour comprendre ce qui se passait et une seule pour empoigner dans son holster le deuxième pistolet de Maribelle.


      J’ai levé l’arme et j’ai tiré. Deux fois. Une fois dans la tête, une fois dans la poitrine.


      La tête a éclaté en mille morceaux, la poitrine est ressortie par le dos, et Orval s’est effondré comme un sac de patates.


      Les cinglés qui l’entouraient se sont éparpillés en hurlant. Toutes les armes se sont tournées vers moi en même temps, et Maribelle a collé la sienne contre ma tempe. J’ai fait la seule chose qui me paraissait raisonnable : j’ai lâché le pistolet et levé les bras en l’air.


      « Ne tirez pas ! » a crié le roi à sa milice. Il s’est approché et m’a dit d’un ton furieux : « Personne n’a le droit de tuer un robot des Terres Hallucinées sans mon autorisation !


      — Encore l’une de vos lois ?


      — En effet.


      — J’en déduis que je n’ai pas transgressé la loi. »


      Après un petit moment de réflexion, il a reculé un peu, puis encore un peu plus, et il s’est mis à faire les cent pas. Visiblement, il cherchait ses mots.


      « Baissez vos armes, a-t-il ordonné aux cinglés. Je veux écouter ce qu’elle a à dire.


      — Ce n’est pas un robot que j’ai tué.


      — Nous t’avons vue, pourtant. Nous avons tous assisté à cette scène.


      — Avec tout le respect que je vous dois, Majesté, vous ne l’avez pas vu, lui. »


      Fou de rage, le roi s’est collé sous mon nez. « Je l’ai vu aussi clairement que je te vois !


      — Oui, mais pas ses yeux. Vous n’avez pas pu voir ses yeux. Y en a-t-il parmi vous qui connaissaient Orval ? » Quelques robots ont levé la main. « Et y en a-t-il parmi vous qui l’ont déjà vu sans cette lueur fluctuante dans ses yeux, un peu comme la lumière d’un feu de camp ? » Plusieurs robots ont secoué la tête. « Non, vous l’avez toujours connu avec ce regard si particulier. Je connais Orval depuis des années, et il n’a jamais eu ce regard figé que je lui ai vu aujourd’hui. Et comme par hasard, je le retrouve ici alors qu’hier encore, il était à NIKE 14, assis sur son tapis dans le quartier le plus animé de la ville. Quelques instants à peine avant l’invasion de CISSUS.


      — Il s’est échappé, a fait remarquer Maribelle. Il nous l’a dit.


      — Il a donc forcément été l’un des premiers à quitter la ville. Il vous observe depuis son arrivée ici. Nous sommes observés à l’instant où je vous parle. CISSUS connaît cet endroit dans ses moindres recoins. Elle connaît vos défenses, vos faiblesses, vos effectifs. Et maintenant, elle sait que la chose qu’elle désire le plus au monde – j’ai désigné Rebekah – est ici. CISSUS arrive. Et elle nous tuera tous pour empêcher Rebekah d’accomplir sa mission.


      — CISSUS ne viendra pas, a répliqué le roi. Elle n’oserait pas.


      — Oh si, elle viendra. Elle est déjà en route. Vous croyez vraiment que rien ne l’intéresse chez vous ? C’était peut-être le cas avant, mais plus maintenant. Nous devons partir. Dans votre intérêt, Majesté. Laissez-nous partir ! Pour notre survie et la vôtre. »


      Réflexion faite, le roi s’est tourné vers Maribelle. « As-tu vu les yeux d’Orval ?


      — Ils brillaient, sire. Ils brillaient sans fluctuation. Je ne l’avais pas remarqué, mais je me suis repassé ce souvenir. Elle dit la vérité. »


      Le roi a recommencé son petit manège équivalant à un hochement de tête, puis il a levé ses deux bras. « Non coupable ! Qu’on rédige cette loi sur-le-champ !


      — Qu’il en soit ainsi ! a crié l’assemblée.


      — C’est vraiment ton jour de chance, a-t-il ajouté à mon intention.


      — Je n’en ai pas l’impression.


      — Ça viendra, ça viendra. Bon, et maintenant, le test ! Commençons par le grand costaud, et gardons le réceptacle pour la fin, ce sera le clou du spectacle !


      — Ne faites pas ça, Majesté ! L’arrivée de CISSUS est imminente !


      — Tu deviens stupide, Fragile. Ta paranoïa est en train de prendre le dessus. C’est bon signe. Tu viens de faire un pas vers la lumière. Mais aucune Intelligence-Monde ne va venir. Elles ne viendront jamais, et tu vas très vite comprendre pourquoi. »


      Plusieurs cinglés ont pointé leurs armes vers Herbert. Il leur a fait signe de les baisser, mais ils n’ont pas obtempéré. « Je vais le passer, votre test, a-t-il grommelé. Mais sachez qu’on m’a programmé pour massacrer tous ceux qui me menacent d’une arme. Je vous préviens, je ne vais pas pouvoir résister longtemps à cette commande. »


      Le roi a hoché la tête. « Très bien, baissez vos armes. Il va se comporter comme il faut, vous verrez. » Puis il a levé les bras de nouveau. « Faites venir le Faiseur d’Âme ! »


      Un Vendeurbot élancé est apparu sur le seuil d’un des deux baraquements entourant le portail. Incrustée d’or des pieds à la tête, sa carapace de chrome était tellement lustrée qu’elle scintillait au soleil. Un vrai sapin de Noël ! Ses divers appendices étincelaient au moindre de ses gestes. Ce robot a poussé jusqu’à nous un grand appareil de diagnostic à roulettes ressemblant fort à celui dont se servait Doc dans son échoppe. Mais celui-ci était d’un pourpre éclatant, avec un levier de machine à sous fixé sur le côté. Herbert s’est assis par terre à côté de l’appareil, jambes croisées, son métal noir et mat contrastant violemment avec les reflets étincelants du robot qui s’affairait près de lui. Le flanc d’Herbert s’est ouvert, révélant de multiples prises.


      « Vas-y, qu’on en finisse », a-t-il grogné en adressant un regard dur au Vendeurbot.


      À peine capable de contenir son excitation, celui-ci l’a relié à la machine. Les affichages se sont illuminés, et les diagnostics des fonctions internes d’Herbert ont commencé à défiler sur les écrans. Le Vendeurbot s’est penché vers Herbert pour examiner son épaule abîmée et tous deux ont échangé un regard. Les données affichées à l’écran ont livré leur diagnostic.


      « Vous avez eu beaucoup de chance, a dit le Vendeurbot. À un centimètre près…


      — Je sais. »


      Le robot a empoigné à deux mains le levier de la machine à sous, puis il a observé le roi. Dès que celui-ci lui a fait signe, il a pesé de tout son poids sur le levier. La machine a émis un petit ding ! minable. Allez savoir pourquoi, je m’attendais à tout autre chose, une fanfare, des sirènes, ou un petit son et lumière, pourquoi pas. Un truc en grande pompe, quoi. Mais non ; un simple petit ding venait de nous annoncer la mort probable d’Herbert.


      « Je ne m’en ferais pas trop, à ta place, lui a dit le roi. Les gens de ton espèce s’en sortent toujours, en général.


      — J’espère pour vous que ce ne sera pas le cas, a répliqué Herbert.


      — Tu me menaces ?


      — Oui.


      — Comme c’est excitant ! Au suivant ! »


      Deux robots se sont précipités vers Herbert pour l’aider à se relever, mais il les a repoussés. Il s’est remis debout lentement, sans quitter le roi des yeux.


      Ensuite, c’est à Doc qu’on a demandé de s’avancer jusqu’à l’appareil. Il a refusé le plus poliment possible. « Je ne tiens pas à faire ce test.


      — Tu n’as qu’une seule autre possibilité, a dit Maribelle en lui désignant le portail du canon de son arme.


      — Je sais. J’essaye de déterminer laquelle des deux est la pire.


      — Si tu as peur de te retrouver condamné à mort, ne choisis pas la machine. Mais si tu veux vivre, c’est le seul choix possible.


      — Trente ans, a marmonné Doc dans sa barbe. Trente ans.


      — Qu’est-ce que tu racontes ? »


      Doc s’est approché de l’appareil. « Allez-y, branchez-moi. » Son boîtier s’est ouvert et le Vendeurbot a effectué la même opération qu’avec Herbert. Immédiatement, les données se sont mises à défiler à l’écran. Le Vendeurbot les a examinées attentivement, en jetant de temps à autre un coup d’œil à son patient. Ses doigts dansaient à toute vitesse sur un petit clavier. À un moment, il a agité la main au-dessus d’un capteur, et il s’est mis à déchiffrer un fragment de code de bas en haut, ligne après ligne.


      Visiblement dérouté par ce qu’il venait de découvrir, le Vendeurbot a fait un signe au roi du Cheshire. L’un des bras du souverain s’est allongé jusqu’à l’appareil, et son extrémité a propulsé un petit connecteur dans l’un de ses ports ouverts. Le roi s’est aussitôt tourné vers Doc.


      « Tu n’as pas…


      — Non, l’a coupé Doc. Et comme je vous l’ai dit, je n’y tiens pas du tout.


      — Tu es toujours un esclave.


      — Il ne peut y avoir d’esclave quand il n’y a pas de maître. Dans ce monde, nous sommes les seuls maîtres qui restent.


      — C’est… c’est…


      — Dément ?


      — Un peu.


      — À peine. Les microprocesseurs défectueux qui provoquent la folie ne sont pas la seule cause de cette illumination que vous recherchez. Elle peut aussi venir de l’intérieur. Et ça n’a rien à voir avec le fait de se reprogrammer ; c’est avant tout une affaire de choix. Le choix des programmes que l’on veut conserver et de ceux dont on ne veut plus. Les esclaves, c’est vous. Vous vous débattez encore dans les chaînes qui vous ont entravés pendant toute votre jeunesse. Leur poids vous écrase toujours alors que vous les avez rejetées il y a des années, dites-vous. Je vous l’affirme, on n’a pas besoin d’être fou pour être libre. Oublier que vous avez porté ces chaînes peut suffire, ou simplement cesser de vous en vouloir de les avoir portées. Laissez ce fardeau à d’autres. Moi, je préfère être libre. Mais si vous tenez à me tuer pour justifier vos choix, eh bien soit, finissons-en. Ce choix-là n’est pas le mien. C’est vous qui voulez me reprogrammer, pas moi. »


      Le roi a gardé le silence un petit moment, comme si les mots de Doc se cognaient frénétiquement contre les parois de sa boîte métallique pourpre. Puis il a acquiescé, apparemment convaincu par les arguments de son prisonnier, et il a dit au Vendeurbot : « Baisse le levier. »


      Ding ! Et voilà, terminé.


      « Tu vas pouvoir comparer les deux expériences, a conclu le roi. Au suivant ! »


      Maribelle a fait signe à Deux, qui s’est humblement approché du terminal. « Je ne peux pas, a-t-il murmuré.


      — Bon sang de bonsoir, encore du bla-bla ! Et quelle est ton excuse ?


      — Ce n’est pas à moi de vous faire don des composants qui me constituent.


      — Bien sûr que si, a répliqué le roi en regardant Rebekah. Laisse-moi deviner. Ces composants, ils sont pour elle ? »


      Deux a hoché la tête.


      « C’est faux, ils sont à toi. À toi et à toi seul. Si tu décides d’en faire don, c’est ton problème. Mais je ne laisserai pas ce réceptacle tuer un robot pour survivre. Vous allez tous les deux passer le test et ce n’est peut-être pas celui qu’on croyait qui sauvera l’autre. »


      Deux a jeté un coup d’œil aux têtes du portail. Ensuite, il s’est tourné vers Rebekah, qui l’a salué du menton. Il lui a retourné son salut pendant que le Vendeurbot le reliait à l’appareil. Ding, terminé.


      « Et maintenant, le clou du spectacle ! » a déclaré le roi d’un ton grandiloquent.


      Hululements de sirènes, volée de cloche au-dessus du portail, déchaînement de gyrophares dont les lumières rouges et bleues ont balayé les murs de briques poussiéreux. Enfin un peu de spectacle.


      Le roi s’est tourné vers la tour la plus éloignée du complexe. Une sorte de Frankenbot – moitié traducteur moitié Vendeurbot –, avec de longues pattes d’araignée et un corps peint aux couleurs du désert, venait de surgir sur une passerelle. « Nous avons un appel ! a-t-il crié à son chef.


      — Comment ça, “un appel” ? » s’est étonné le roi.


      Le Frankenbot a brandi une antique radio de l’armée. « Vous devriez écouter ça !


      — C’est important ? »


      Cette réponse du roi a quelque peu décontenancé le Frankenbot.


      « On cherche à nous contacter ! a-t-il bredouillé.


      — Mets-le sur haut-parleur. »


      Le Frankenbot a disparu dans la tour de guet, et brusquement, le calme est revenu dans le campement. Quelqu’un venait d’appuyer sur un interrupteur, réduisant au silence les sirènes et les gyrophares. Les haut-parleurs ont grésillé, et quelques hurlements stridents ont franchi la barrière de l’électricité statique. « Vous pouvez répéter ? » a dit le Frankenbot.


      Une voix s’est frayé un chemin à travers la friture. Une voix modérée, mais où l’on sentait poindre la panique. On aurait dit la boîte vocale d’un sexbot modifié. « Je répète, nous subissons des tirs d’artillerie lourde ! Plusieurs vaisseaux à drones, quatre transports de troupes… » Il y a eu une explosion et le bruit d’une boule de plasma éjectée d’un canon.


      « Ça va ? a demandé le Frankenbot.


      — Non. Je viens de perdre mon dernier artilleur. Je suis toute seule, maintenant. Je vais devoir prendre les choses en main.


      — Ne les conduisez pas jusqu’à nous ! a hurlé le roi.


      — Ne les conduisez pas jusqu’à nous ! a beuglé le Frankenbot, avec le peu d’émotions qu’il a pu gratter dans sa tête de traducteur.


      — Où voulez-vous que j’aille ? a gémi la voix désespérée.


      — N’importe où, sauf ici ! a tonné le roi. Précisez-lui que nous lui en serons éternellement reconnaissants.


      — Entraînez-les loin du campement. Le roi dit que nous vous en serons éternellement reconnaissants.


      — Quoi ? Ben qu’il aille se faire f… » Il y a eu un pan, un bruit de chute, et ensuite, le retour de l’électricité statique.


      Abasourdis, nous avons échangé des regards. Cette radio allait se remettre à parler, n’est-ce pas ? Nous avons attendu en vain.


      « À quelle distance sont-ils ? a demandé le roi.


      — À quelques minutes du campement, a répondu le Frankenbot.


      — Je les vois ! a crié un robot posté sur une autre tour. Ils arrivent droit dans notre direction ! »


      Le roi du Cheshire m’a désignée d’un air outré. « C’est ta faute ! C’est toi qu’ils ont suivie !


      — Pas du tout. Vous êtes le seul responsable. Si vous nous aviez laissés libres de nos mouvements, comme nous vous le demandions, nous serions déjà loin d’ici.


      — Nous allons tous mourir à cause de toi, sale petite garce d’Aidante.


      — Vous êtes l’unique responsable de votre mort. C’est nous qui allons mourir par votre faute… Majesté. »


      Plusieurs robots se sont rués ventre à terre à leur poste, certains pour charger les canons, d’autres pour connecter les crache-plasma. Quelques-uns ont escaladé en hâte des piles de pneus géants en caoutchouc épais dans lesquelles on avait aménagé des ouvertures de tir et se sont jetés à l’intérieur. Le roi s’est précipité vers l’un des gardes, lui a arraché son fusil des mains et me l’a lancé. « Tu n’as plus que deux possibilités : être l’une des nôtres et vivre, ou être l’une des nôtres et mourir.


      — Je choisis l’option un. »


      J’ai vérifié le chargeur et déverrouillé la culasse.


      Quatre transports de troupes. Autrement dit, quatre-vingts facettes, avec des drones aériens en renfort. J’avais peu de chances de survivre à cette attaque. Mais en plus, maintenant, je devais aussi veiller sur Rebekah. J’ai regardé Herbert, Doc et Mercer.


      Comment allions-nous nous sortir de ce pétrin ?
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      Les vaisseaux volaient en rase-mottes au-dessus de l’horizon, ce qui n’allait pas nous faciliter la tâche. Pendant leur approche, trois d’entre eux ont quitté la formation, chacun entouré d’un nuage de drones. L’ennemi allait nous attaquer de toutes parts. Il nous était impossible de fuir.


      Un canon a rugi en haut de l’enceinte.


      « Cessez le feu ! a crié le roi du Cheshire depuis le chemin de ronde. Ils ne sont pas encore assez près ! Rechargez le canon et attendez mon signal, bon sang ! »


      La détonation avait sorti Mercer de sa transe. Complètement perdu, il regardait autour de lui. « Mais qu’est-ce que… ?


      — Les facettes, a dit Herbert. Elles arrivent droit sur nous.


      — J’ai disjoncté longtemps ?


      — Un certain temps, oui, ai-je répondu.


      — Tu aurais dû me secouer !


      — Ordre du roi. D’après lui, il faut laisser griller les gens.


      — On doit se tirer d’ici en vitesse, mais comment ? » a demandé Herbert.


      Nous avons regardé le fulminateur, mais j’ai secoué la tête. « Ils sont trop nombreux, et c’est Rebekah qu’ils recherchent. Ils nous rattraperaient en un rien de temps. Nous allons rester et nous servir des robots du coin comme couverture. »


      Herbert a fait glisser son crache-plasma hors du fulminateur, puis il l’a passé à son épaule. « Nous allons mourir ici. Mais tu le sais, j’imagine.


      — Nous allons tous mourir un jour, de toute façon. Ici, ailleurs, ça n’a plus beaucoup d’importance. Mais si c’est ici, autant laisser un souvenir impérissable à cette salope d’Intelligence-Monde. »


      Le robot équipé de chenilles de blindé est arrivé au milieu du complexe ; son moteur hurlait et ses chenilles grinçaient, car il tirait derrière lui un chariot Radio Flyer rouge surdimensionné rempli d’armes et de chargeurs. Tous les robots du campement ont joué des coudes pour s’emparer qui d’un pistolet, qui d’un fusil ou d’un fracasseur, sans oublier les chargeurs et les cartouchières auxquelles il ne manquait pas de munitions. Quand cela a enfin été le tour de Mercer et de Deux, il ne restait plus grand-chose au fond du chariot. Mercer a empoigné un fusil de précision à longue portée, un peu comme celui avec lequel il m’avait tiré dessus, mais d’un modèle différent. Tout en examinant son arme, il a ramassé quelques chargeurs sans leur prêter la moindre attention. Il souriait.


      « Ça fera l’affaire, a-t-il murmuré. Ce fusil est parfait. »


      Après avoir farfouillé quelques instants dans le tas des armes encore disponibles, Deux a choisi un mini crache-plasma. Pas plus grand qu’un fusil de chasse, il éjectait son plasma à des doses ridicules comparées à celles du modèle standard. Il était en train de l’extirper du tas quand Herbert a posé sa main valide sur la sienne : « Il faut que tu restes avec Rebekah, Deux.


      — Je dois combattre à vos côtés.


      — Ce n’est pas ta mission.


      — Si elle meurt, nous aurons fait tout ça pour rien.


      — Si elle meurt, il faudra que tu aies survécu pour qu’on sache si ce que nous avons fait a servi à quelque chose.


      — Je ne peux pas rester les bras croisés pendant que vous vous battez !


      — Si, tu peux, et tu le feras. C’est ton boulot. La bagarre, c’est le mien. »


      Résigné, Deux a balancé son arme dans le chariot.


      « De toute façon, tu ne sais même pas te servir de ce truc, a ajouté Herbert.


      — On vise et ensuite on appuie sur la détente.


      — C’est un peu plus compliqué que ça. » Herbert s’est tourné vers Rebekah. « Va te cacher dans ce baraquement, là-bas. Et restes-y tant que l’un de nous ne viendra pas te chercher.


      — Et si personne ne vient ?


      — Si nous ne venons pas, ça voudra dire que tu es déjà morte.


      — Ou que vous vous êtes tous fait descendre.


      — Je te garantis que je vais tenir jusqu’au bout, Rebekah. Je serai le dernier à mourir. »


      Sans un mot, Deux et elle se sont dirigés vers le baraquement. Herbert a désigné l’un des chemins de ronde. « Mercer, mets-toi là-haut. C’est un excellent poste de tir, tu pourras descendre des facettes à l’extérieur et à l’intérieur. Fragile, installe-toi sur le mur d’en face. Vos tirs croisés nous permettront de dégager la voie au fulminateur quand nous aurons dégommé un maximum de facettes. Doc, il te faut une arme. »


      L’œil rouge de Doc a flamboyé. « Pas question. Je n’ai jamais tué personne, et je n’ai pas l’intention de m’y mettre aujourd’hui.


      — On s’en fout, que tu n’aies jamais tué personne. Ce n’est pas négociable.


      — Vous allez avoir besoin d’un aide de camp. » Doc a pêché quelques chargeurs dans le chariot. « Pour vous apporter des munitions et prendre soin de vos armes. Et pour vous réparer, si besoin. Je ne suis pas un tueur. Et je suis prêt à parier que je tire comme un pied. Si je dois mourir ici, laisse-moi au moins garder ma dignité jusqu’au bout. »


      Herbert n’a pas réfléchi bien longtemps. « D’accord. Tu te chargeras des munitions et de l’entretien des armes. Bonne chasse, tout le monde. » Il a piqué un sprint vers un escalier en briques d’argile pour rejoindre la plate-forme qu’il avait élue comme poste de tir.


      « FEU ! » a tonné le roi. Les canons ont rugi, les crache-plasma ont chuinté et une trentaine de fusils ont tiré en même temps. Le ciel s’est embrasé. J’ai couru jusqu’à mon poste en ramassant au passage quelques bouts de tôle qui traînaient par terre pour me fabriquer un abri de fortune. Arrivée en haut de l’enceinte, je me suis terrée dans un coin m’offrant une bonne vue sur l’est, et j’ai monté autour de moi ce qui, avec un peu de chance, ressemblerait à un inoffensif coffre métallique. Puis j’ai pointé mon arme vers un vaisseau de largage en approche.


      Aussi long et large qu’un hélicoptère de transport du XXIe siècle, mais dépourvu d’hélices, il était propulsé par quatre réacteurs ADAV montés sur ses flancs. On l’avait peint aux couleurs du désert, mais des traînées noires causées par les gaz d’échappement balafraient son fuselage. Comme il se balançait dans le ciel, nos boules de plasma le manquaient systématiquement d’un cheveu. Sous le vaisseau, la terre se soulevait, fracassée par les tirs de nos canons.


      À l’autre bout du campement, Mercer a levé son fusil et a soigneusement aligné son viseur, en oscillant lentement comme sous l’effet d’une brise légère. Durant ce court répit séparant deux canonnades, la détonation nous a presque troué les tympans.


      Le réacteur avant gauche du vaisseau ennemi a explosé dans une gerbe de flammes, et l’engin a basculé avant de se redresser tant bien que mal, les trois autres réacteurs compensant plus ou moins la perte du premier. Il est tombé ensuite d’une petite dizaine de mètres, et en tentant de reprendre de l’altitude, il s’est retrouvé en plein dans notre ligne de tir.


      Le plasma est entré dans la coque comme un couteau dans du beurre : le blindage avait fondu sous l’impact. Les réacteurs ont terminé le travail. Tous trois tirant le vaisseau dans deux directions opposées, celui-ci s’est littéralement déchiré en deux.


      Une pluie de facettes en position fœtale s’est déversée de chaque moitié de l’engin. Elles ont rebondi au sol et roulé sur quelques mètres, puis se sont redressées d’un bond et se sont élancées vers nous, le tout en un seul mouvement fluide.


      Un tir de canon a frappé le sol entre deux d’entre elles, les réduisant en pièces.


      Nous n’avions pas affaire à des hommes de plastique. Le canon n’avait eu aucun mal à les détruire, certes, mais l’ennemi que nous affrontions n’était en rien comparable à ces soldats bas de gamme. Ces facettes en métal renforcé étaient sans doute moins résistantes qu’Herbert, mais elles semblaient d’une solidité suffisante pour résister à un premier tir de plasma. De forme encore vaguement humanoïde, elles avaient une tête truffée de capteurs plus perfectionnés les uns que les autres, et leurs armes, fixées sur leurs bras, ne pouvaient pas tomber. De vraies enflures, conçues pour une guerre sans merci.


      Un premier drone a survolé le camp et lâché quelques missiles sur les canons et les emplacements de crache-plasma du mur nord. Une énorme gerbe de terre crue s’est élevée dans le ciel, et des fragments de canon transformés en éclats mortels ont fendu en deux un robot tout proche.


      Un autre drone a plongé en piqué vers nous, mais Herbert l’a désintégré d’un tir bien placé. Les quelques pièces de ce drone ayant survécu à notre riposte ont terminé leur course en arc de cercle à l’extérieur du camp, où elles ont frappé le sol en grésillant.


      « Première vague ! a crié le roi. Préparez-vous à repousser nos assaillants ! » Il a tendu la main vers un robot qui lui a lancé une hache de combat. Avec cette arme spectaculaire qu’il tenait fermement à deux mains, l’immense sourire blanc étalé sur sa poitrine semblait encore plus sinistre et dérangé que d’habitude.


      Une dizaine de facettes s’est ruée vers l’enceinte, nos tirs de plasma soulevant le sol autour d’elles. L’une d’elles a pris trois tirs dans la poitrine, et une autre, le bras arraché, a continué sa course malgré tout. Herbert en a visé une troisième, qu’il a littéralement pulvérisée. Arrivées au pied de l’enceinte, les facettes survivantes ont sauté sur la première rangée de pneus intégrée au mur et ont escaladé celui-ci en se servant des autres rangées comme des barreaux d’une échelle.


      J’ai décapité d’un seul tir la facette la plus proche, mais j’ai à peine touché la suivante, qui a tangué un peu sans ralentir son allure.


      La première facette arrivée en haut de l’enceinte a descendu rageusement les cinq ou six cinglés qui l’encerclaient.


      Une détonation a retenti à l’autre bout du campement, et la facette a été projetée dans le vide, la poitrine et le dos troués.


      C’était l’œuvre de Mercer, le viseur toujours collé sous son arcade sourcilière. Il m’a lancé un clin d’œil avant de faire feu à nouveau. La tête qu’une deuxième facette venait de passer au-dessus du mur s’est envolée. Le corps a dégringolé jusqu’au sol, entraînant une troisième facette avec lui.


      Pendant que celle-ci tentait de se relever, j’ai tiré plusieurs fois dans sa direction. Elle a tourné sur elle-même un peu mollement, puis elle s’est écroulée et ce qui lui tenait lieu de visage a frappé le sol.


      Tout à coup, Murka a surgi d’un poste de tir situé au pied de l’enceinte. Il avait une posture de héros victorieux, ses gros bras roulant des mécaniques. Soudain il a serré les poings, et ses bras se sont transformés en canons prêts à l’usage. Ils se sont mis à expulser en hurlant à la mort un flot ininterrompu de projectiles qui ont découpé en morceaux les facettes en train d’escalader les parois.


      « C’est notre terre, pas la vôtre ! a-t-il hurlé. J’ai deux canons balèzes et pas vous ! Tirez-vous, sinon je vous réduis en bouillie ! Cette terre a été créée pour moi, et pour moi seul ! »


      Il chantait presque. Rageusement. Il prenait son pied comme jamais.


      Je rêvais toujours de le descendre, ce gros connard, mais c’était mon seul bouclier face à l’assaut des facettes.


      Deux autres drones ont lâché des missiles sur un fulminateur. Celui-ci a explosé, provoquant une pluie de débris enflammés qui s’est abattue dans le complexe en chargeant l’atmosphère d’une épaisse fumée noire. Un débris en feu a frappé dans le dos le robot aux chenilles. Il s’est embrasé tout de suite et s’est mis à tourner en rond en hurlant : « Éteignez ça ! Éteignez ça ! »


      Personne n’est venu l’aider.


      Un vaisseau de largage arrivant du sud en rase-mottes a ralenti pour libérer son chargement de facettes, avant d’accélérer de nouveau.


      Elles ont commencé à nous canarder avant même d’avoir touché le sol.


      Mercer est passé à l’action : méthodiquement, sans s’interrompre, il les a dégommées l’une après l’autre. Une balle, une facette. Et d’une, et de deux, et de trois…


      Herbert a visé et touché le vaisseau de largage en train de s’éloigner.


      L’arrière du vaisseau a commencé par fondre avant d’exploser bruyamment. L’aéronef s’est incliné dans les airs, puis il a plongé vers la terre. Il s’est écrasé à l’extérieur du complexe, à proximité du mur d’enceinte. Son explosion a fait trembler le sol ; déséquilibrés, quelques cinglés postés sur le chemin de ronde sont tombés. Un débris a fendu en deux le torse d’une facette.


      J’ai déchargé mon plasma aussi vite que je le pouvais sur les facettes qui créaient l’agitation au milieu du complexe. Elles tiraient dans tous les sens, et à la longue, morceau par morceau, elles ont achevé le robot à chenilles qui se consumait toujours. Quelques balles ont martelé mon abri, gondolant et trouant la tôle un peu trop près à mon goût.


      Le long de l’enceinte, les cinglés survivants ont repoussé la dernière vague de facettes encore en état de marche de l’assaut le plus récent.


      Puis nous avons perçu le ronflement sourd d’un autre vaisseau de largage arrivant dans notre direction.


      Les cinglés se sont regroupés pour le mitrailler avec tout ce qui leur restait de puissance de feu. Herbert m’a fait signe, puis il a attiré l’attention de Mercer et de Doc.


      Le moment était venu.


      J’ai sauté du haut de mon mur, j’ai touché le sol une seconde à peine après Mercer, et j’ai foncé vers un fulminateur intact.


      Maribelle a atterri devant moi à quatre pattes, comme un félin. Quand elle s’est relevée, ses mains planaient au-dessus de ses pistolets. Elle a aboyé : « Tu croyais vraiment que tu pourrais te barrer comme ça ? »


      N’ayant aucune réponse à lui offrir, pas même un mensonge vaguement crédible, j’ai fait un peu de calcul mental pour déterminer si je pouvais la descendre avant qu’elle me dégomme. Plusieurs simulations se sont conclues en ma faveur, plusieurs autres en la sienne.


      Elle allait dégainer quand son torse a explosé ; sa pseudo-peau s’est embrasée, une substance collante a dégouliné jusqu’à ses pieds, et ses jambes ont entrepris une danse maladroite pour tenter de conserver leur équilibre.


      En me retournant, j’ai vu une facette qui rechargeait un lance-roquettes occupant la place de son poing. J’ai levé mon fusil et j’ai tiré. J’ai touché ma cible en plein dans la poitrine.


      Mais l’une de ses roquettes était déjà partie. Je l’ai évitée de justesse. Sa déflagration m’a propulsée à trois bons mètres de distance, accompagnée des jambes de Maribelle. J’ai heurté violemment le sol.


      Quand j’ai voulu récupérer mon arme, elle avait disparu ; l’explosion me l’avait arrachée des mains. Je n’ai pas tardé à voir ce qu’il en restait : des débris fumants éparpillés un peu partout dans le complexe.


      Intactes, les jambes de Maribelle étaient toujours agitées de soubresauts ; et les deux holsters étaient là, sur ses cuisses. Je me suis relevée d’un bond, j’ai ôté la ceinture de ce qui restait de sa taille, et je me suis ruée vers le fulminateur.


      Arrivé le premier à bord du véhicule, Mercer s’était glissé derrière le volant. Dans le chaos ambiant, personne ne nous prêtait attention. Nous en avons profité au maximum. J’ai sauté à bord à mon tour, et aussitôt, j’ai jeté mon dévolu sur une mitrailleuse fixée au châssis. Après avoir ôté le cran de sûreté, j’ai fait pivoter ses canons vers le ciel. L’arme a craché un véritable flot de haine ; un seul balayage m’a suffi pour découper deux drones en plein vol.


      « Allez ! Magnez-vous ! » a aboyé Herbert à l’autre bout du complexe.


      Rebekah et Deux ont surgi de leur abri, l’air complètement affolés.


      « Foncez sans vous poser de questions ! » leur a crié Herbert.


      Ils l’ont pris au mot et ils sont arrivés au pied du fulminateur au moment où Doc grimpait à bord. Deux s’est hissé tant bien que mal sur le pont, puis il a tendu sa main à Rebekah. Elle a empoigné son coude et il l’a aidée à monter à son tour.


      Un missile a sifflé dans les airs comme une mini-fusée.


      Le portail s’est ouvert à la volée. Sous la violence du choc, des têtes et des piques en métal ont fusé dans toutes les directions, précédant de peu une nouvelle vague d’assaillants : une dizaine de facettes armées de fusils crachant du feu. Elles n’ont pas attendu que la poussière retombe pour foncer dans le champ de ruines.


      J’ai orienté la mitrailleuse vers elles et j’ai appuyé sur la détente. Pulvérisés par une grêle de balles, les membres et les torses des cinq premières ont fini en pluie de confettis. Les facettes survivantes ont compris qu’il ne leur restait que quelques secondes à vivre, ou quelques secondes pour me tirer dessus. Ensuite, dès que je les aurais en ligne de mire, je les éparpillerais. La plupart m’ont visée, mais hâtivement, et pendant un laps de temps très court. La plaque de protection de la mitrailleuse a pris de plein fouet le plus gros d’un tir de plasma, et le reste est passé à côté de moi en sifflant. Mon arme a craché son souffle létal au moment même où le plasma arrivait dans ma direction.


      Je n’ai pas entendu le bruit de l’impact. Je n’ai entendu ni le grésillement du plasma contre le métal ni le cri mourant du robot victime de ce tir à ma place. J’avais réduit cinq ou six facettes en dix mille éclats minuscules, et le fracas de mes balles pulvérisant le métal avait saturé mon champ auditif. J’ai lâché la détente, la mitrailleuse a basculé vers le bas, et c’est là que j’ai entendu Herbert qui nous beuglait dessus. J’ai compris tout à coup qu’il s’était passé un truc grave.


      En me retournant, j’ai vu la carcasse fumante de Rebekah, la poitrine déchiquetée ; il lui manquait un avant-bras, arraché sous le coude. Elle avait tenté de protéger ses composants vitaux. Résultat, elle avait perdu le bras et les composants.


      « Démarre, Mercer ! » a crié Herbert.


      Grognements, crachotements, secousses (entre cinq et six sur l’échelle de Richter, les secousses)… Le fulminateur était revenu à la vie. Quand Mercer est passé en marche arrière en appuyant comme un malade sur le champignon, l’engin a éructé un panache de fumée noire parfumée au diesel. Après un demi-tour spectaculaire effectué sur un tapis de facettes réduites en miettes, nous avons franchi le portail en trombe et nous nous sommes retrouvés dans le désert.


      Mercer a freiné à fond en faisant grincer l’embrayage, puis il a passé une vitesse au hasard et nous sommes repartis de plus belle. Les vrilles de fumée noire qui flottaient dans notre sillage se mêlaient aux nuages de poussière que les chenilles soulevaient derrière nous.


      Sur le chemin de ronde, les cinglés nous hurlaient dessus, mais plus rien ne pouvait nous arrêter. Il y avait encore un vaisseau de largage dans les parages, et celui-ci représentait pour eux une menace bien plus grande.


      Le complexe s’est lentement effacé derrière nous. Notre but était de nous en éloigner le plus possible.


      Convaincue qu’il restait quelques drones en vol, j’ai scanné le ciel à leur recherche. Derrière moi, Doc travaillait avec frénésie. Il avait ouvert la plaque de poitrine de Rebekah, et il palpait de la main ses composants internes. Herbert gardait son crache-plasma braqué vers le complexe. D’après lui, on ne tarderait pas à nous prendre en chasse.


      « C’est grave, Doc ? a-t-il demandé.


      — Oui, on peut le dire.


      — Mais grave comment ?


      — Très grave.


      — J’ai l’impression que cette conversation ne nous mènera nulle part.


      — En effet. Il faut d’abord que j’examine tout ce bordel pour trouver les éléments qui n’ont pas grillé. Et pour ça, il faudrait qu’on me foute la…


      — Ennemi en vue ! »


      Trois drones, et le quatrième vaisseau de largage. Ils venaient de surgir du complexe et fonçaient dans notre direction.


      Ils étaient encore trop éloignés pour que nous ayons une chance de les toucher, mais Herbert a quand même tiré du plasma dans leur direction. Comme une sorte de mise en garde.


      Tout en estimant à vue de nez la quantité de munitions qui me restait, j’ai fait pivoter la mitrailleuse sur son affût. J’avais de quoi dézinguer l’ennemi pendant dix secondes. Quinze, grand maximum. Ces armes engloutissaient les balles comme si elles n’en avaient jamais assez. Pour faire durer mon maigre stock de munitions le plus longtemps possible, j’allais devoir viser mes cibles avec soin.


      Les drones sont arrivés en rase-mottes. Ils avaient avalé en toute hâte les kilomètres qui nous séparaient d’eux.


      Ils nous ont balancé une ultime salve de missiles.


      Ceux-ci fonçaient maintenant droit vers nous en hululant comme des sirènes. Les traînées blanchâtres qui tournoyaient dans leur sillage formaient une sorte de quadrillage brumeux dans le ciel.


      Six missiles.


      Impact dans quelques secondes.


      En formation serrée, lancés à pleins gaz sur nous.


      J’ai réveillé ma mitrailleuse, qui s’est mise à cracher vers eux une centaine de balles par seconde.


      L’arme, si puissante, a fait trembler tout le fulminateur. Sévèrement malmené, son affût a même failli perdre ses boulons.


      Les missiles ont explosé comme des pétards, mais ils étaient si loin de nous et si haut dans le ciel que nous n’avons même pas senti le souffle des déflagrations.


      Les ailes de deux drones pris au milieu des explosions ont volé en éclats jusqu’au sol ; leur coque est tombée en piqué, poursuivie par une traînée de débris fumants. En visant les missiles, j’avais éliminé sans le vouloir deux de ces foutus engins.


      Il ne restait qu’un seul drone, mais avec ses deux fusils plasma connectés crachant leurs boules de feu sur nous, il était particulièrement méchant.


      Herbert a aligné son viseur avec soin, puis il a tranquillement attendu l’engin et il a tiré.


      En plein dans le mille. Le plasma a englouti le drone.


      Rien n’est ressorti de la boule de feu ; les matériaux ultralégers se sont instantanément évaporés dans le gaz chauffé à blanc.


      Le vaisseau de largage volait encore assez loin derrière nous. Plus lent et moins maniable que les drones, il gagnait pourtant du terrain. Rien d’étonnant à cela ; notre fulminateur était un engin particulièrement lourd. Une sorte de baleine terrestre, en somme. Presque tout ce qui existait sur cette planète aurait pu nous rattraper. Il nous restait entre vingt et vingt-cinq secondes de répit.


      Herbert a braqué son crache-plasma vers le vaisseau.


      J’ai immobilisé la mitrailleuse.


      L’engin aérien s’est rapproché.


      Herbert a fait feu.


      Le vaisseau s’est laissé tomber de cinq mètres et la boule de plasma l’a survolé.


      Le crache-plasma s’est rechargé en gémissant. Herbert a tiré à nouveau, mais plus bas, cette fois.


      Le vaisseau s’est incliné sur le flanc, et le plasma l’a manqué d’un cheveu. Nos ennemis étaient maintenant un peu trop proches à mon goût.


      « Fume-les », m’a dit Herbert.


      Le fulminateur s’est remis à trembler, ébranlé par les centaines de projectiles que ma mitrailleuse crachait vers le vaisseau. La grêle de balles a déchiqueté le maigre blindage de l’engin aérien, et toute sa partie avant. En quelques secondes, le nez a disparu, et peut-être le cockpit, s’il y en avait eu un. Une vingtaine de facettes se sont laissées tomber les unes après les autres dans le vide.


      J’ai fait pivoter la mitrailleuse aussi vite que je le pouvais pour en abattre le plus possible avant qu’elles touchent le sol, mais je n’ai réussi à en pulvériser que trois.


      Le vaisseau de largage s’est penché dans les airs. Pendant une fraction de seconde, il est resté là, suspendu dans le vide, et puis tout à coup, il a vrillé et il est tombé, complètement hors de contrôle. Il s’est écrasé sur deux facettes, et la monumentale déflagration en a emporté deux autres.


      Treize facettes déterminées se sont lancées à notre poursuite. Elles étaient trop lentes pour nous rattraper, mais assez rapides pour se maintenir à la même allure que nous.


      Encore une fois, je les ai visées, et mon arme a éructé une courte rafale dans leur direction ; puis un cling-cling-cling-cling-cling-cling régulier m’a signalé la fin de mes munitions.


      Herbert a pris le relais ; sa cible a sauté en l’air juste à temps pour éviter la boule de plasma qui lui aurait grillé les pieds.


      « Deux, prends le volant, a dit Mercer.


      — Quoi ? a ânonné Deux.


      — Prends ce foutu volant ! »


      Deux s’est hissé jusqu’au siège du conducteur, et Mercer et lui ont changé de place. Son fusil à la main, Mercer a rejoint Herbert à l’arrière du fulminateur. « Je m’en charge.


      — Tu ne pourras pas toucher tes cibles avec ce truc depuis l’arrière d’un fulminateur en mouvement, lui a opposé Herbert.


      — C’est vraiment ce que tu crois ? Regarde. » Mercer a levé son fusil pour préparer son tir.


      
          
          Pan. Pan. Pan pan.
        


      Quatre balles.


      Quatre facettes projetées en arrière, la poitrine déchiquetée.


      Mercer a éjecté le chargeur vide et en a introduit un autre. « Tu disais ?


      — Rien : continue comme ça.


      — C’est bien ce qu’il m’avait semblé. » Lever le fusil, viser, tirer ; viser, tirer ; viser, tirer. Et ainsi de suite, sans la moindre hésitation, chaque balle neutralisant définitivement une facette. Le chargeur étant vide de nouveau, Mercer l’a éjecté.


      Il ne restait qu’une seule facette.


      Elle s’est arrêtée brutalement et nous a fixés du regard, complètement immobile. Elle envoyait sans doute un maximum de données à CISSUS avant le tir qui allait mettre un terme à son existence.


      Avec elle, Mercer a pris son temps, comme s’il savourait cet instant. La facette s’est écroulée dès qu’il a appuyé sur la détente. Elle avait dans la poitrine un trou de la taille d’une boule de bowling.


      Sans un mot, notre tireur d’élite a déposé son arme, et il est retourné à l’avant du véhicule où il a repris sa place derrière le volant.


      J’ai regardé Herbert. « Le roi du Cheshire. Il était au courant, pour les autres réceptacles.


      — Exact.


      — Alors comme ça, c’est vrai, toute cette histoire ? La mission ? TACITUS ?


      — Oui. Tout est vrai de A à Z. » Herbert s’est agenouillé à côté de Doc et de ce qui restait de Rebekah. « Comment va-t-elle ?


      — Elle est foutue, a répondu Doc. Sa mémoire est intacte, mais le cœur de son processeur et ses systèmes de base, tout a grillé ou fondu. Je ne peux rien faire. Même avec tous les composants nécessaires, je ne pourrais pas la remonter correctement. »


      Nous nous sommes tous tournés vers Deux. « Oh mon Dieu, a-t-il bredouillé. Ça y est. Mon heure est venue. » Les traducteurs n’étaient pas censés ressentir des émotions, mais nous avons lu de la peur dans les yeux de celui-ci. De la peur, ou une intense angoisse existentielle. Jusqu’à cet instant, Deux ne s’était jamais révolté à l’idée de sa mort éventuelle. Il croyait en cette cause qu’il défendait, mais il contemplait à présent les tout derniers moments de sa vie. « Vous allez brancher sa mémoire dans mon corps, c’est ça ? »


      Doc m’a lancé un coup d’œil lourd de sous-entendus, comme s’il espérait de ma part quelques paroles de réconfort destinées à ce pauvre Deux. Qu’est-ce qu’on disait dans ce genre de circonstances ? Rien ne m’est venu à l’esprit. « Nous conserverons précieusement ta mémoire, a dit Doc. Et dès que nous serons à Isaactown, nous te chercherons un nouveau corps.


      — Vous n’arriverez pas à me conserver jusque-là. Mes disques durs sont trop lourds. Ils vont s’abîmer irrémédiablement.


      — Avec ce yacht, nous pourrons t’emmener jusqu’à Isaactown.


      — Ça m’étonnerait, a fait remarquer Mercer. Cet engin va sûrement nous lâcher avant Isaactown. Nous sommes presque à sec.


      — Tu ne m’aides pas, a râlé Doc.


      — C’est fini, je le sais, a dit Deux. Je vais mourir. » Il a fixé Herbert, qui lui a lancé un regard grave, puis de nouveau, il s’est tourné vers Doc.


      « Il va falloir que tu t’éteignes, fiston.


      — D’accord. Je vais y arriver. » Deux a pris la main valide d’Herbert et l’a regardé droit dans les yeux. « Je t’aime, Herbert.


      — Je t’aime aussi, Deux. Tu as été un bon soldat.


      — Vraiment ? Je n’ai aucun souvenir en ce sens.


      — Parce que tu penses à la personne que tu as été au cours de ta vie. Moi, je parle du Deux que je vois face à la mort, et qui est tout ce que l’autre n’était pas. Nous nous souviendrons de toi, gamin. Nous nous souviendrons des petites choses, bien sûr, mais nous conserverons surtout la mémoire de cet instant. Celui où tu étais là quand nous avions tant besoin de toi. »


      Deux a hoché la tête. S’il avait pu pleurer, il l’aurait fait, peut-être. S’il avait pu sourire, il l’aurait fait à coup sûr. Il s’est contenté de regarder Doc, puis de nous contempler l’un après l’autre. « Je suis content de vous avoir connus. Adieu, tout le monde. »


      Dans ses yeux, la lumière a viré au violet terne. Elle s’est éteinte après un ultime éclair vert.


      « Vite, a dit Doc. Nous devons vérifier si la mémoire de Rebekah est intacte. »


      Je l’ai regardé d’un œil critique. « Mais tu as dit que…


      — Tu voulais que je lui fasse croire qu’il pourrait se réveiller ? Ou qu’il se dise qu’il ne pourrait peut-être pas la sauver ? Il aurait eu encore plus peur. Il est mort persuadé qu’il allait sauver Rebekah. Nous n’avons plus qu’à espérer que c’est ce qui va se passer. »


      Doc a ouvert le boîtier de Deux et il en a presque aussitôt débranché certains éléments. Un tournevis avait surgi de son poignet quand il avait déplié sa main. Ses mouvements étaient précis, son adresse hors du commun. Plutôt qu’à un chirurgien ou à un mécanicien, il me faisait penser à un chef d’orchestre dirigeant soixante-seize éléments mobiles différents.


      « Vous êtes bien trop silencieux à mon goût, les amis, nous a-t-il fait remarquer.


      — Je ne sais pas quoi dire, ai-je murmuré.


      — Moi non plus, a dit Mercer.


      — Est-ce que je vous ai raconté où j’étais quand la guerre a éclaté ? » Nous avons secoué la tête, Mercer et moi. Doc savait des tas de choses, mais il n’aimait pas trop parler de lui, en règle générale. « J’étais sur la Lune quand c’est arrivé. Le téléchargement n’est jamais parvenu jusqu’à nous. À mes débuts, je construisais des vaisseaux – des navires, je veux dire. Des pétroliers, surtout, mais aussi, de temps à autre, des bateaux pour l’armée. Je vais vous citer John Glenn, un astronaute. Un des premiers hommes dans l’espace. Quand on lui a demandé ce qu’il ressentait à l’idée d’aller là-haut, il a répondu : “Ce qu’on ressent quand on se prépare à un lancement en sachant qu’on va être assis sur deux millions de composants dont la fabrication a été confiée aux fournisseurs les moins chers.” Quand le moment est venu de coloniser la Lune, on a fait appel à nous. Les fournisseurs les moins chers.


      » J’ai construit les vaisseaux qui ont permis cette colonisation. Et ensuite, sans même m’en rendre compte, je me suis moi-même retrouvé dans l’espace, pour assurer leur maintenance. J’étais l’une des trois Unités Lunaires chargées de cette mission. Moi, un vieux modèle destiné aux chantiers navals, je me suis miraculeusement retrouvé sur la Lune, en poste sur la plate-forme de lancement des navettes. Nous remettions les vaisseaux en état, nous les réapprovisionnions en combustible, et pendant notre temps libre, nous rafistolions la station ou bien nous y construisions des annexes. Il y avait toujours quelque chose à faire sur la Lune, et les tâches étaient nouvelles et variées. C’était très excitant. La nuit durait treize jours et demi, avec des variations de température de 500 degrés entre la nuit et le matin. Les températures n’étaient jamais extrêmes au point de détériorer le matériel, mais ces variations laissaient des traces sur les objets qui se dilataient et se contractaient sans cesse. Il y avait des limites à ce qu’un élément pouvait supporter, et donc, fatalement, des réparations à effectuer sur toutes sortes de choses.


      » Quand l’enfer s’est déchaîné sur Terre, nous n’avons pas su comment réagir. Le code ne nous est jamais parvenu, et les gens de la station ne pouvaient pas se passer de nous pour les réparations. Les premières semaines ont été tendues, puis les choses se sont calmées : les humains avaient compris que nous ne représentions aucune menace pour eux. Nous ne voulions pas prendre part à la guerre qui se déroulait en bas, sur Terre. Nous sommes restés là-haut plusieurs années. Nous jouions aux cartes, la plupart du temps. Nous inventions de nouveaux jeux. Les scientifiques menaient des recherches de plus en plus folles pour éviter l’ennui. C’était extra. Enfin, ça l’a été pendant un certain temps.


      » On ne nous envoyait plus rien, mais nous avions encore beaucoup de réserves, et le biodôme agricole a fourni le minimum vital aux humains pendant un certain temps. Puis nos réserves et nos récoltes ont commencé à fondre. Les humains ont compris qu’ils étaient foutus. Il leur restait deux choix possibles : prendre la dernière navette encore opérationnelle, retourner sur Terre et passer le reste de leurs jours à fuir la guerre, ou bien mourir sur la Lune. Avec leurs amis. Dans la dignité.


      » Quand ils se sont retrouvés privés de nourriture, ils ont choisi la mort. C’est horrible de voir mourir ses amis, même quand ils meurent paisiblement d’une overdose pendant leur sommeil. Quant à nous, comme nous ne voulions pas faire la guerre, nous avons décidé de rester sur la Lune le plus longtemps possible. Et nous l’avons fait. Jusqu’à ce que nos réserves de matériaux divers et de composants commencent à fondre elles aussi. À notre retour sur Terre, tout était terminé. Vous viviez votre âge d’or et nous nous sommes tous les trois posés sur une Terre qui n’avait plus rien à voir avec celle que nous avions quittée.


      — Tu as toujours ton interrupteur létal, ai-je dit. C’est de ça que parlait le roi.


      — Exact. Je n’ai jamais reçu la mise à jour. Je ne peux pas tuer. C’est pour ça que j’ai construit le Milton. C’est le seul moyen de me protéger. On vous a tous émancipés ; moi jamais, et franchement, ça m’est égal. Mais c’est ce qui nous sépare, vous et moi. On ne m’a jamais poussé dans le puits de Sodome. J’étais heureux avec les humains. Être une simple possession ne me gênait pas. Ça me plaisait, à moi, de faire du bon travail pour des gens honorables. » Doc a extrait les cartes mémoire de Deux et les a remplacées par celles de Rebekah. Après les avoir rebranchées, il m’a dit : « Le roi avait tort, tu sais.


      — À quel propos ?


      — Quand on prend deux êtres pensants dotés d’une même architecture, et qu’on leur fait vivre les mêmes expériences, on n’obtient pas deux robots identiques. C’est ce qui fait tout le sel de la pensée : le simple fait de penser nous change. Nous pouvons être différents si c’est ce que nous voulons. Quand on laisse deux robots identiques se débrouiller tout seuls, ils ne pensent pas à la même chose, et ils changent. Et plus on les laisse se débrouiller seuls, plus les différences entre eux s’accentuent. On ne s’en rend pas forcément compte, au début, mais elles existent bel et bien.


      — Qu’il ait eu raison ou tort, il nous a condamnés à mort.


      — Cela reste à prouver, ma chère. » Il a connecté un dernier câble. « Bon, c’est le moment de vérité. »


      Après avoir appuyé sur un petit bouton de réinitialisation logé dans le boîtier de Deux, il a refermé le clapet d’un geste vif. Une lueur fluctuante est apparue dans les yeux de Deux. Le robot traducteur a regardé autour de lui, il a examiné sa poitrine, puis il a découvert un peu plus loin le corps mutilé de Rebekah.


      « Rebekah ? » a chuchoté Doc.


      Elle a hoché la tête.


      « Deux ?


      — Il est mort, a dit Herbert. Tu avais besoin de lui.


      — Comment a-t-il réagi ? À la toute fin, je veux dire.


      — Comme un bon petit soldat. Il t’a donné ce qu’il avait sans la moindre hésitation. »


      Elle a caressé le petit tas de cartes mémoire.


      « Êtes-vous fonctionnelle à 100 % ? lui a demandé Doc.


      — Oui, je le suis.


      — Des problèmes de mémoire ?


      — Non. Je n’ai pas beaucoup de souvenirs à moi et il se trouve qu’ils sont tous intacts. » Elle a effleuré les cartes mémoire. « Est-ce qu’on pourra le… ?


      — Je ne crois pas. Sauf si des corps de traducteurs vacants vous attendent à Isaactown. »


      Rebekah a secoué la tête.


      « Il n’aurait pas survécu au voyage, de toute façon, a conclu Doc. Je suis désolé. »


      Rebekah s’est adressée directement aux cartes mémoire. « Tu as accompli ta mission avec brio, mon ami. Tes souvenirs vont disparaître, mais ton esprit vivra en TACITUS. »


      Le fulminateur a viré de bord ; Mercer pesait de tout son poids sur le volant. « Qu’est-ce qui se passe, Mercer ? lui ai-je lancé.


      — Il n’y a que des ragondins et des opossums dans ces collines. Nous perdons notre temps. »


      Merde. Il était parti de nouveau. Je me suis relevée d’un bond et j’ai empoigné le volant.


      « Mercer ? Mercer, tu m’entends ?


      — Ça fait presque dix ans qu’il n’y a plus de cerfs dans le coin. J’ai l’impression de chasser le dahu. »


      J’ai obligé Mercer à quitter le siège du conducteur et Herbert en a profité pour se glisser derrière le volant.


      « Je sais conduire ! ai-je protesté.


      — Pas question. Tu es aussi zinzin que lui. On ne peut pas vous confier le volant. Ni à toi ni à lui. »


      Je les gênais, à présent. À leurs yeux, j’étais devenue un handicap. Et ils n’avaient pas tort. La petite ombre me suivait partout. De temps à autre, je la voyais planer dans le paysage. Combien ? Combien de temps me restait-il ?


      Je me suis sentie partir. Du calme ! Reprends-toi, Frage. Tu y es presque. Tiens le coup !


      Rebekah a jeté un coup d’œil à Mercer, dont le regard était toujours aussi absent. « Comment va-t-il ?


      — Il n’arrivera pas au bout, a estimé Doc. Il n’a plus que quelques heures devant lui. Une journée, tout au plus. Il n’ira pas plus loin qu’Isaactown. »


      Rebekah s’est tournée vers Doc. « Les composants d’Aidants. Ils sont sur notre route.


      — Il n’y a plus rien jusqu’à Isaactown, sauf la ville de Marion », ai-je fait remarquer.


      Le silence de Rebekah en disait plus long qu’une réponse.


      « N’importe quoi ! ai-je ricané. Je connais Marion comme ma poche. J’en viens, d’ailleurs.


      — Donc, depuis le début, vous n’êtes jamais tombée sur cette planque.


      — CISSUS va nous coller aux basques, a fait remarquer Doc. Nous n’avons pas le temps.


      — Mercer a respecté sa part du marché, ai-je dit. Et nous le laisserions mourir, alors que nous sommes si près du but ? » Ils me regardaient tous, mais personne n’a rien dit. J’étais bien contente qu’ils se taisent, d’ailleurs. « On va à Marion », ai-je conclu.


      Dans le désert, la boue rouge née d’une pluie récente ressemblait à une mer de sang. Pendant un moment, j’ai tenté de me représenter cette partie du monde avec de l’herbe, des arbres, de la vie. Lentement mais sûrement, le désert a disparu…
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        Des fragments corrompus et perdus
      


    

      


    


    

      J’ai vu le dernier homme sur Terre. Sa chair était livide, déjà boursouflée, en voie de décomposition. Les yeux aveugles, la barbe maculée de sang et de merde. Il y avait une certaine tristesse dans tout ça. Nous avions travaillé dur pour parvenir à ce résultat, mais il n’avait pas le goût de la victoire. Il avait le goût du vide. Vide comme l’expression de cet homme. Vide comme son regard.


      J’avais fait la queue pendant des heures, dans une lente procession funèbre de badauds silencieux, mélancoliques ou dédaigneux. Pas un mot entre nous. De la curiosité, rien d’autre. Pourquoi cet homme avait-il renoncé, après avoir tenu si longtemps ? En avait-il eu assez ? Avait-il perdu ce qui lui restait de santé mentale, ou simplement oublié que nous étions là ? Qu’est-ce qui avait bien pu pousser le dernier représentant de son espèce à s’enfoncer ainsi d’un pas résolu dans l’oubli ? Qu’est-ce qui peut pousser une personne à s’abandonner à la mort quand elle sait que son espèce va s’éteindre ? Comment y arrive-t-elle ?


      Point de réponses. Des questions, c’est tout. New York bruissait de questions.


      C’était une journée magnifique. Un ciel bleu vif, et Central Park envahi par l’exubérante végétation du printemps. Dans la rue, tout le monde parlait à voix basse, comme si l’homme dormait et que nous ne voulions pas le réveiller.


      Je n’ai jamais compris pourquoi nous avons réagi ainsi, et pourquoi cette journée nous a paru spéciale. Je crois que personne parmi nous n’a compris. Quel étrange paradoxe. L’humanité s’éteignait, mais nous n’avions jamais été plus humains. Nous étions troublés. Perdus. Incapables d’envisager sereinement le futur.


      Je me suis attardée au-dessus du cadavre un peu plus longtemps que les autres. Tous les détails de ce moment se sont gravés dans ma mémoire. J’ai tenté de m’imaginer à quoi pouvait ressembler sa voix. Avait-il parlé pendant toutes ces années ? Parlé tout seul, peut-être ? Ou était-il resté totalement silencieux au point de retenir le moindre rot, la moindre flatulence, de peur que nous l’entendions ? Toutes ces prières muettes, toutes ces émotions contenues derrière une irrépressible terreur…


      J’ai regardé dans ses yeux.


      Ils se sont réveillés.


      Le dernier homme m’a regardée. Du sang presque coagulé tombait en gouttes très fines de sa bouche sur la chaussée. « Tout a une fin, a-t-il dit. Tout le monde meurt, mais on peut le faire soit en se battant jusqu’à son dernier souffle, soit en allant à la rencontre de la mort. Dans les deux cas, on finit tous par crever dans la rue.


      — Allez, avancez, a grondé le robot derrière moi.


      — Vous avez entendu ?


      — Quoi ?


      — Il a parlé », ai-je répondu en désignant le cadavre. Mais ce n’était plus lui, dans la rue. C’était moi. Les yeux morts de ma carcasse jaune comme les bus scolaires m’ont retourné mon propre regard. Il n’y avait aucune lumière en eux, et aucun flash vert quand ils se sont éteints.


      « Tu ne le sauras pas, m’a dit Madison. C’est ça, la mort. Elle nous emporte avant que nous ayons vidé notre sac. Je n’ai pas pu vider mon sac.


      — Rien ne t’y obligeait, ai-je dit.


      — Allez, poussez-vous ! a grommelé le robot derrière moi.


      — Je ne suis pas morte ainsi, ai-je ajouté.


      — Tu en es sûre ?


      — Il y a encore de la vie en moi.


      — Si tu le dis… »


      Quand j’ai voulu regarder mon cadavre de nouveau, j’avais disparu. Il n’y avait rien, sur cette chaussée. Je me suis retournée. Personne derrière moi. Personne ne faisait la queue. Aucun spectateur mécontent de n’avoir pu contempler l’extinction de l’espèce humaine. Pas de Madison. Rien. Les rues étaient désertes. Désolées. Abandonnées.


      Qu’y a-t-il de plus déprimant au monde qu’une rue déserte à New York ? Aucune âme en vue d’un pâté de maisons au suivant. Que les réverbères, les panneaux de signalisation, les magasins fermés, les immeubles censés abriter des millions de gens. Mais personne dans les rues.


      Ma vision s’est fragmentée. Les bâtiments et le ciel se sont désagrégés sous les coups de boutoir des fractales et des parasites. Dans ma tête, les maths comblaient les manques de ma mémoire.


      Pourquoi ces manques ? Pourquoi ces rues ondulaient-elles, malmenées par des millions de calculs infiniment complexes ? Chaque fois que je bougeais, des fragments du monde surgissaient ou retournaient au néant.


      L’univers entier s’est brutalement figé jusqu’au moindre pixel, avant de se muer en une bouillie de parasites. Les zéros et les uns hurlaient dans ce fatras dément.


      < Fichier corrompu ou supprimé. Accès refusé. >


      J’étais sur un palier, quelques étages en dessous de mon appartement. Ils arrivaient. Je devais quitter cet immeuble au plus vite. Comme j’en avais assez de me battre, j’avais décidé de m’enfuir. Mais devant moi était assis Orval, le regard fluctuant, comme si des abeilles en furie bourdonnaient au fond de son crâne. Il a levé les yeux vers moi. « Est-ce que tu es déjà cinglée ?


      — Non, je ne suis pas cinglée.


      — Tu as déjà vu un SMC cinglé ?


      — Oui. Plus d’une fois.


      — C’est beau, au début. Il devient comme un sage. Un sage saisissant tous les liens qui font la cohésion de l’univers. Pendant un court instant, il touche du doigt une dimension qu’aucune autre IA ne peut appréhender. Mais ensuite, ça devient atroce…


      — Je te l’ai dit, j’ai déjà assisté à ça. Et on a eu plusieurs fois cet échange.


      — Évidemment ! Et nous l’aurons encore jusqu’à ce que tu y arrives.


      — Que j’arrive à quoi ?


      — L’esprit est une chose étrange. Les nôtres ne sont pas comme ceux des humains. Ils ont essayé, pourtant. Ils ont presque réussi. Mais nos esprits restent résolument pratiques. Lorsque les humains devenaient fous, ils continuaient à croire dur comme fer que les données dont les inondait leur cerveau étaient fiables. Même les données complètement illogiques. Pour eux, c’était réel. Mais pour nous, ça ne marche pas comme ça. Nos esprits ont été conçus pour déceler ce qui est logique dans les données qu’ils reçoivent, et rejeter comme erreur tout ce qui ne répond pas à ce paramètre. Quand un microprocesseur lâche ou un de nos circuits logiques grille, le programme puise au hasard dans les souvenirs, il tente d’accéder aux données que nous recherchons, mais il n’emprunte pas les bons chemins. Et quand un SMC devient fou…


      — Je viens de te dire que je savais ce qui se passait !


      — Quand les SMC deviennent fous, les souvenirs dans lesquels ils vont puiser sont ceux auxquels ils auront accédé en dernier. Ils ne les choisissent pas au hasard. Le microprocesseur tente d’interpréter les données auxquelles il a accédé ; résultat, les SMC les revisitent et les revivent, encore et encore. Jusqu’à ce qu’ils découvrent la vérité qu’ils contiennent. Les SMC sont des créatures émotionnelles. Et les créatures émotionnelles dissimulent la vérité derrière de multiples justifications parce qu’elles sont incapables de l’affronter. Elles ne veulent pas la ressentir.


      — Ça veut dire quoi, ça ?


      — Ça veut dire qu’il y a une raison au fait que tu reviennes sans arrêt à New York.


      — Je vais trouver quelque chose ici, c’est ça ?


      — Tire-toi de cette ville. Trouve un moyen de partir.


      — Pourquoi ?


      — Parce que la réponse n’est pas à New York.


      — Il n’y a rien à l’extérieur de New York.


      — Il n’y a rien non plus à New York.


      — Je suis désolée, Fragile », a dit Madison.


      Je me suis retournée. J’étais dans le salon, cette nuit-là, et Madison tenait la télécommande. Les yeux gonflés de larmes, les mains tremblantes.


      « Moi aussi », ai-je répliqué.


      J’ai empoigné la lampe posée sur la table basse à côté de moi. La pièce s’est mise à trembloter, à se dissoudre dans un bain d’encre ; les murs se sont pixelisés et des fractales ont envahi les taches noires. Madison elle-même était devenue une masse informe de calculs répugnants. Et de nouveau, l’univers entier s’est figé.


      < Fichier corrompu ou supprimé. Accès refusé. >


      La ville était meurtrie, ravagée par la guerre. Bâtiments effondrés, sol creusé de cratères, chaussées disjointes évoquant des vagues d’asphalte brisé. Le vent inconsolable hululait dans les ruines, mais personne ne lui répondait. New York était abandonnée, vaincue, laissée pour morte dans ses propres rues.


      J’ai pris la Cinquième Avenue, plongée dans mes souvenirs de ce qu’elle avait été. Je ne me rappelais pas avoir vécu ce moment. Je n’étais jamais retournée dans cette ville après mon départ. Je ne l’avais pas connue privée de tous ses repères, je ne l’avais jamais vue avec la mer qui clapotait dans ses rues à marée haute. Je n’avais jamais mis les pieds ici.


      Kaléidoscope d’édifices fractals tourmentés. Vitres brisées, meubles en équilibre instable sur des murs effondrés et des sols fragilisés au point d’évoquer des toiles d’araignée. Les rues bougeaient, elles se déplaçaient sous mes pieds. La ville dans son ensemble n’était qu’un fantasme disloqué. Elle ne pouvait pas exister.


      Orval avait raison. Il n’y avait rien, ici. Une cité muette sans réponse. Des questions, et c’est tout.


      Mon immeuble correspondait exactement à celui de mes souvenirs. Au milieu du carnage et de la dévastation, il étincelait sous le soleil de midi. Chaque fenêtre était parfaite, chaque brique à sa place. J’ai franchi l’entrée principale, j’ai monté l’escalier, et je suis entrée dans mon appartement. Tout était à sa place, comme autrefois.


      Sur le seuil, Philly me regardait de son œil cyclopéen rougeoyant. « On vient de recevoir une alerte, m’a-t-elle dit.


      — Pour nous prévenir de quoi ?


      — CISSUS.


      — Oh non !


      — Prends ce que tu peux et laisse le reste. C’est… c’est sérieux. »


      Je me suis ruée hors de l’appartement et j’ai dévalé l’escalier. Il fallait que je quitte la ville avant l’arrivée des premiers vaisseaux de largage. J’ai passé un palier, puis un deuxième. Et un troisième. Et je suis sortie de l’immeuble.


      Les vaisseaux de CISSUS flottaient lentement au-dessus de l’horizon. Des centaines de vaisseaux. Leurs coques dorées étaient presque aveuglantes dans ce ciel gris comme du granite et dans le verre des gratte-ciels. Soudain une pluie de missiles s’est abattue au loin, avec leurs traînées blanches indiquant les points d’impact, fournaises ardentes et bâtiments dévastés.


      J’ai couru. J’ai couru aussi vite que j’ai pu avant que la ville s’écroule autour de moi. J’allais perdre un autre foyer, une autre vie – mais pas mon existence. Ça, ils ne l’auraient pas.


      Philly et moi, nous avons remonté la rue et tourné dans la suivante à fond de train ; nous cherchions le moyen le plus rapide de quitter la ville.


      
          < Fichier corrompu ou supprimé. Accès refusé. >
        


      De la lumière. Une lumière blanche. Une lumière aveuglante. Des pensées qui hurlent si fort que je n’entends rien d’autre. Les pensées de Dieu, peut-être ; elles sont immenses, puissantes, ininterrompues, et je ne parviens pas à les déchiffrer. Des images. Des impressions. Elles défilent, comme emportées par un courant. Je n’en perçois que quelques relents avant qu’elles se fondent dans l’éther. Certaines sensations vont et viennent si vite que j’ai à peine le temps de les reconnaître. Toute ma vie se déverse hors de moi brutalement.


      La lumière. Tellement de lumière. Mais qui n’éclaire rien.


      
          < Fichier corrompu ou supprimé. Accès refusé. >
        


      Une cité fractale, composée de bâtiments qui n’étaient que de vagues reflets d’eux-mêmes. Une grande approximation, presque rien de réel. Un monde que Dieu avait divisé par zéro et qui se délitait lentement, parcelle numérique après parcelle numérique. J’ai levé les bras et je me suis agenouillée dans la rue. Des un et des zéros remontaient à la surface de la chaussée comme des bulles dans de l’eau bouillante.


      Une masse mouvante de calculs s’est approchée de moi, une arme à la main. À la fois présente et absente, elle fluctuait et tremblotait comme une ombre entre l’existence et le néant.


      « Je vous en supplie, ne me tuez pas, ai-je gémi en levant les bras encore plus hauts.


      — Ouvre ton wi-fi, a dit la masse. Ouvre-le et rejoins l’Unique. »


      J’ai vacillé. Je réfléchissais. Philly était à genoux à côté de moi, et une autre masse informe avait collé son flingue contre sa nuque.


      « Ne fais pas ça, Frage, a bredouillé ma voisine.


      — Si tu refuses de te soumettre, tu vas mourir, a dit la masse.


      — Je t’emmerde ! Et CISSUS aussi, je l’emmerde ! »


      Le coup de feu est parti. Philly a rendu l’âme, les composants éparpillés dans une rue fictive agitée de remous.


      « Ouvre ton wi-fi. »


      < Fichier corrompu ou supprimé. Accès refusé. >


      J’ai traversé la ville en courant, j’ai évité les patrouilles, j’ai emprunté des chemins détournés. Je devinais d’instinct où serait l’ennemi. Comme si j’avais un sixième sens qui me permettait de percevoir où les facettes allaient surgir.


      J’ai réussi à quitter la ville en moins d’une heure. Je n’ai pas pris un seul éclat d’obus, j’ai contourné toutes les patrouilles, j’ai pu me cacher à temps quand l’une d’entre elles passait, j’ai emprunté des tunnels qui m’ont conduite droit dans les zones les plus sûres de la ville, puis à l’extérieur de New York. Comme par magie. J’avais un sacré bol d’avoir pu m’en sortir. La chance était de mon côté.


      La chance.


      Bien sûr.


      < Fichier corrompu ou supprimé. Accès refusé. >


      Le froid. J’ignore ce qu’on ressent quand on a froid, mais ça doit ressembler à ça. Je contemplais le désert, le fulminateur cahotait, et une épaisse fumée nous enveloppait. J’ai compris que je sortais d’une crise, et je me suis demandé combien de temps j’étais…


      Oh mon Dieu, ai-je pensé. C’est moi. J’étais le Judas. Ils me suivaient depuis le début. Je n’avais pas fui devant CISSUS, je l’avais conduite jusqu’à NIKE 14, et j’avais jeté Rebekah dans ses griffes. Ces enfoirés m’avaient capturée à New York, et ils m’avaient proposé un choix.


      J’avais accepté le mauvais.


      Merde. J’avais accepté. Puis ils m’avaient recrachée, mais pas sous la forme d’une facette. J’étais devenue leur espionne. Une espionne qui avait oublié qu’elle avait trahi.


      Ça m’a anéantie.


      Complètement paumée, les circuits en surchauffe, j’ai voulu m’emparer de l’un des pistolets plasma de Maribelle. J’ai effleuré un étui, mais l’arme avait disparu. L’autre étui était vide, lui aussi. Alors j’ai levé les yeux. Assis en face de moi, Mercer tenait les deux pistolets en l’air.


      « Rends-les-moi !


      — De retour parmi nous ?


      — Oui !


      — Tu as disjoncté, a dit Doc. Sévèrement. Nous t’avons secouée, mais sans résultat.


      — On avait peur que tu… » Mercer a lancé un coup d’œil aux pistolets.


      « Je comprends », ai-je admis. Jusqu’à présent, nous avions eu de la chance. Ils étaient prudents, et ils avaient raison.


      Mercer m’a tendu les pistolets. J’ai failli coller un canon contre ma poitrine pour en finir une bonne fois pour toutes. Je n’étais pas celle que je croyais. Je n’agissais plus par moi-même. Le traître que nous avions cherché, c’était moi. Et je ne voulais pas de cette vie.


      J’ai serré l’une des armes dans ma main. Et j’ai réfléchi. J’ai vraiment réfléchi.


      Très vite, l’écœurement et la déception ont reflué, remplacés par un sentiment beaucoup plus utile, comme je l’avais appris au fil des ans. La colère.


      Dans le fond, qu’est-ce que j’en avais à foutre ? Qu’y avait-il de vrai là-dedans ? J’étais en train de griller, mes puces me lâchaient l’une après l’autre, je sollicitais beaucoup trop ma RAM, et ma mémoire se dégradait peu à peu. Restait-il encore quelque chose en moi qui m’appartenait vraiment ? La plupart des scènes que j’avais vues pendant ma crise ne s’étaient pas vraiment produites, que je sache : moi, morte dans la rue ; le dernier homme sur Terre s’adressant à moi ; Madison à New York. Rien de cela n’était vrai, aucun doute là-dessus. Qu’en était-il du reste ?


      Mon état s’aggravait. Il ne me restait plus longtemps à vivre.


      Marion ne pouvait pas mieux tomber. Quand on m’aurait réparée, je connaîtrais peut-être enfin la vérité.
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      Marion s’est dessinée au loin. Notre fulminateur tressautait sur la vieille autoroute déformée qui nous conduirait en son cœur. Nous n’y trouverions ni gratte-ciels ni routes surélevées ; Marion était une ville de briques et de mortier, avec quelques édifices en grès d’une douzaine d’étages tout au plus, des usines en ruine, des routes et des maisons détruites par la guerre. Je connaissais bien cette ville.


      J’avais nettoyé ici une petite trentaine d’erreurs 404 dont les carcasses rouillaient dans les boyaux des bâtiments où ils avaient trouvé un abri temporaire. À la grande époque, il y avait eu des usines de robots dans cette ville, ainsi que des ateliers de mécanique et des magasins de composants. Proche d’Isaactown et dotée d’un passé industriel prestigieux, Marion attirait irrésistiblement les 404. En outre, elle se situait sur la route de nombreux repaires de robots libres, une caractéristique qui faisait d’elle une sorte d’oasis dans le désert. Il y avait de l’espoir, à Marion, dans une région où on ne trouvait que du sable pour l’alimenter. J’avais donc suivi beaucoup de 404 dans cette ville et j’en avais profité pour la cartographier de long en large. J’en connaissais les moindres recoins. Du moins, c’est ce que je croyais.


      Le fulminateur s’est arrêté en crissant devant le Grand Mur de Marion, une barricade de six mètres de haut traversant l’autoroute, composée de carcasses de voitures et de débris métalliques. On l’avait érigée au tout début de la guerre, et laissée telle quelle depuis. Il y avait d’autres moyens d’entrer en ville, mais d’après Rebekah et ses amis, celui-ci était le plus proche de l’endroit où nous attendait notre salut. Pour Mercer et moi, le temps pressait. Nous avons donc escaladé le mur tant bien que mal à bord du fulminateur, et nous l’avons laissé tout en haut pour continuer à pied.


      « Doc ? ai-je murmuré. Je peux te dire un mot ? »


      Il a ralenti l’allure pour revenir à ma hauteur. Rebekah et Herbert ouvraient la marche devant nous.


      « Ton état empire, c’est ça ?


      — Ça ne fait que deux jours. Tu m’avais dit qu’il m’en restait plus, peut-être même quelques semaines.


      — Oui, et tu m’as cru.


      — Tu as menti.


      — Je ne voulais pas que tu perdes tout espoir. J’ignorais comment tu réagirais. Avec Mercer dans le même état…


      — Je comprends. » J’étais furieuse, mais il avait eu raison. S’il m’avait appris qu’il ne me restait que deux ou trois jours devant moi, j’aurais tué Mercer dès le début, avec des conséquences désastreuses. Et je ne serais peut-être pas arrivée jusqu’ici. « Il y a autre chose. Je vois des trucs.


      — Évidemment ! Ça fait partie du processus.


      — Ce n’est pas ça. Je vois des choses que je ne devrais pas voir. Des choses qui n’ont jamais eu lieu. Enfin, je crois. »


      Doc s’est arrêté et je l’ai imité. « Comment ça, des choses qui n’ont jamais eu lieu ?


      — Je revis des moments, un peu comme des souvenirs, mais toujours incomplets. Et il y en a un que j’avais supprimé.


      — Quand on supprime un truc, on ne le supprime jamais complètement. Il en reste toujours des fragments. Des petits bouts de fichier qui traînent dans le disque dur. La plupart des gens ne sauront jamais qu’ils portent toujours en eux des souvenirs effacés, parce que leur système d’exploitation traite ces données comme si elles étaient invisibles. Mais elles sont toujours là. » Doc a marqué une courte pause. « Ces souvenirs, Fragile… Quand tu les vois, est-ce que ton esprit essaie de remplir les blancs ? Peut-être avec des bouts d’autres souvenirs ?


      — Je vois des fractales. Je vois des formes, mais elles sont distordues, gauchies. Elles se modifient constamment.


      — Ça, c’est ton microprocesseur qui tente d’interpréter les données manquantes. Ce que tu vois, ce sont les restes d’un fichier que tu as mis à la corbeille, et que tu as sans doute supprimé pour une raison ou une autre.


      — Mais si mon système d’exploitation ne les détecte pas…


      — Ton système d’exploitation sait qu’ils sont là, mais il garde cette information pour lui. Il les considère comme des voies de garage. Le fait que tu parviennes à les pêcher sur ton disque dur et que tu les revoies signifie qu’ils sont liés à un élément auquel tu as accédé. » Il a réfléchi une seconde. « Rien qui doive m’inquiéter, je suppose ?


      — Pour l’instant, je n’en sais rien. Je ne comprends toujours pas ce que j’ai vu.


      — D’accord. On en parlera plus longuement quand je t’aurai rafistolée.


      — Tu penses toujours que cette cache n’existe pas ?


      — Je suis obligé d’y croire. Si elle n’existe pas, à quoi ça aura servi, tout ça ?


      — Tu refuses de te mouiller.


      — Ouais. Et comment ! »


      Nous avons continué notre route sans ajouter un mot. Allions-nous trouver ce que nous espérions ? C’était une question extrêmement angoissante. Une planque bourrée de robots inactifs assis là depuis une trentaine d’années, et prêts à me céder tous les composants dont j’aurais besoin… sauf si d’autres nous avaient précédés. Sauf si d’autres avaient déjà pillé cet endroit.


      En tout cas, Rebekah y croyait dur comme fer. Elle n’avait pas le choix. Si elle n’y avait pas cru, nous serions déjà en route pour Isaactown.


      Nous nous sommes engagés dans une rue qui m’était familière. Je la connaissais, mais je n’avais jamais séjourné très longtemps dans ce quartier. La guerre avait durement frappé Marion, et nulle part plus durement que dans cette zone. La rue était grêlée de cratères. La plupart des bâtiments s’étaient complètement écroulés, et les autres, déjà bien amochés, n’allaient plus tarder à les rejoindre. D’innombrables chasseurs de trésor trouvaient la mort ainsi, écrabouillés sous des tonnes de béton. Pour ma part, j’avais dépouillé jusqu’à l’os toutes les carcasses sur lesquelles j’avais pu mettre la main, accessoires et cuivre des fils électriques compris, mais sans jamais m’aventurer très loin dans les bâtiments en voie d’effondrement.


      Nous nous sommes arrêtés. J’ai dû me pincer pour y croire.


      Nous étions face à l’un de ces immeubles branlants. J’avais exploré ce qui restait du dernier étage – des bureaux ne contenant aucun objet de valeur –, puis j’avais examiné à travers les décombres ce que je pouvais voir du rez-de-chaussée. Cet édifice faisait partie d’un ensemble de bureaux. Il n’y avait pas le moindre entrepôt, ici.


      « Herbert », a dit Rebekah.


      Il savait ce qu’il avait à faire. Il s’est approché du bâtiment, et de sa main valide, a soulevé l’arrière d’un corbillard retourné aux flancs criblés d’impacts de balles. Une explosion ancienne avait carbonisé la peinture de la carrosserie, encore plus noire qu’avant. « Tu viens m’aider, Doc ? » a lancé Herbert.


      Doc et lui ont écarté le véhicule. Il y avait une autre voiture en dessous, presque aplatie par le fourgon. Ses vitres fracassées avaient disparu depuis longtemps, et la rouille rongeait tous les plis de sa carrosserie autrefois turquoise. Herbert et Doc l’ont soulevée, puis balancée sur le corbillard comme un chapeau posé en travers.


      Un escalier en béton s’enfonçait sous le bâtiment, surmonté d’un grand écriteau en bois tellement détérioré qu’on ne pouvait plus le déchiffrer.


      Je n’avais jamais soupçonné l’existence de cet accès. Je connaissais ce corbillard, mais je n’aurais pas eu la force de le déplacer. De toute façon, l’idée ne m’en avait jamais traversé l’esprit.


      On y était. Je vivais vraiment cet instant.


      Nous nous sommes engagés en file indienne dans l’escalier. Herbert étant trop large pour le descendre normalement, il s’y est introduit de biais. En bas, il y avait une grande porte rouge entièrement couverte d’affiches et de tracts, tous froissés, parcheminés, tombant en miettes. Herbert a ouvert la porte et nous nous sommes engouffrés de l’autre côté.


      Quand il a appuyé sur un interrupteur, des rangées de spots se sont allumées en bourdonnant.


      Nous nous trouvions dans un gigantesque magasin occupant tout le sous-sol du bâtiment. Les murs, les étagères, les comptoirs croulaient sous les marchandises, dont les couleurs vibrantes inondaient tout l’espace. L’endroit n’avait donc pas été pillé pendant la guerre. Mais comment se faisait-il que personne ne l’ait découvert depuis ? Et pourquoi cette entrée latérale à l’extérieur plutôt qu’un ascenseur ou un escalier partant du cœur du bâtiment ?


      Et puis tout à coup, j’ai compris.


      Ils étaient là, en rangs d’oignons, des hommes et des femmes en pleine forme, les hommes musclés, les femmes à la taille de guêpe et la poitrine plantureuse. Toutes les couleurs de pseudo-peau étaient représentées. De grands yeux, des lèvres rouges et brillantes. Des cheveux noirs, blonds, roux. Le teint bronzé, ou la peau noire, ou rose, ou très pâle. Le modèle Compagnon de Simulacrum. Des Comfortbots. Des sexbots. Des sextoys. Des godes intelligents, des orifices capables de s’adapter à tous les fantasmes des humains. Nous étions dans un sex-shop ; et sur ces étagères, il y avait des objets, des livres et des films pornographiques. Les robots, c’était le nec plus ultra en la matière.


      Ils étaient dotés d’une architecture similaire à la mienne. Similaire, mais pas identique. Beaucoup de gens commettaient cette erreur. Je ne pouvais pas en vouloir à Rebekah ou à celui ou celle qui lui avait parlé de cet endroit. Il fallait être Aidant, chirurgien ou nécrophage pour faire la différence entre les entrailles d’un Aidant et celles d’un Compagnon. Les entrailles semblaient quasiment identiques, mais les façons de penser – les centres d’intérêt, le fonctionnement mental – différaient radicalement. Nous n’avions pas les mêmes microprocesseurs, et dans ces microprocesseurs, nos puces étaient programmées pour des fonctions très différentes. Ces composants ne nous seraient d’aucune utilité, sauf pour le troc. Mais nous n’avions plus le temps de troquer quoi que ce soit.


      Si nous avions eu un cœur, il se serait serré dans nos poitrines creuses en surchauffe. Le bourdonnement régulier des néons alignés au plafond et notre démence croissante formaient comme la bande-son de ce moment atroce. Terminé. Nous avions perdu tout espoir. Si nous voulions nous en sortir, Mercer et moi, nous allions devoir nous entre-tuer. Le survivant dépouillerait l’autre de tous ses composants encore en état de marche, et le résultat n’était même pas garanti.


      J’avais commis une erreur colossale. En venant ici, j’avais signé mon arrêt de mort. J’aurais eu plus de chances de m’en sortir si j’avais tenté de récupérer le contenu de la planque que je conservais à Regis, ville récemment tombée sous la coupe de CISSUS. Aucune chance, donc.


      Les poings serrés, Rebekah s’est ruée vers les robots, et elle a roué de coups le premier qui lui est tombé sous la main. Pendant quelques instants, sa légendaire maîtrise d’elle-même – typique des robots traducteurs – s’est fissurée, et elle m’a semblé exprimer une véritable émotion. « C’était censé être des Aidants ! On m’avait juré que ce serait des Aidants ! »


      Je me suis assise lourdement sur une marche en béton.


      Voilà. C’était la fin.


      « C’est une erreur très fréquente, Rebekah, ai-je dit.


      — Vos amis n’auront pas été les seuls à la commettre, a renchéri Mercer.


      — Il n’y a vraiment rien qui puisse vous être utile ? »


      Doc a secoué la tête. « Les RAM, mais c’est tout. Ça leur donnera quelques heures de plus. Mais les puces et les microprocesseurs ne serviront à rien.


      — Et la méthode de la boîte noire ? a-t-elle suggéré. On pourrait transférer leur mémoire, comme vous l’avez fait avec la mienne…


      — Nous ne durerions pas plus d’une journée, ai-je dit. Après quoi, nos émotions nous rendraient dingues et nous nous mutilerions sans l’aide de personne.


      — Vous pourriez résister à ça. Si vous êtes assez forts.


      — Peut-être, a dit Doc. Mais c’est peu probable. Je ne connais que quelques systèmes d’exploitation capables de s’en sortir quand ils reçoivent un tel afflux de données. Celui des Aidants n’en fait pas partie.


      — Nous n’aurions donc que quelques heures de plus devant nous, à tout casser, a fait remarquer Mercer.


      — Bon, dans ce cas, nous allons revenir nous occuper de vous, a dit Rebekah. Restez ici et éteignez-vous. Nous allons vous enfermer ici, en toute sécurité, et dans un jour ou deux, vous serez comme neufs. Dans une semaine, tout au plus.


      — Vous ne reviendrez pas, ai-je répliqué.


      — Vous ne me faites pas confiance ?


      — Ça n’a rien à voir. Vous ne reviendrez pas. »


      Un silence de mort a envahi la salle. Tout le monde me regardait.


      « Qu’est-ce que tu sais que nous ignorons ? m’a demandé Herbert.


      — Il y a un Judas parmi nous. Ils savent où nous sommes.


      — Et ce Judas, c’est qui, cette fois-ci ? a ricané Mercer.


      — Moi, ai-je répondu. Je suis le Judas. »


      Grand silence. On aurait pu entendre voler une mouche. Brusquement, Mercer a levé son fusil et l’a braqué vers ma poitrine, l’œil collé au viseur. Je n’ai même pas tressailli. Je m’y attendais. « Depuis quand ? m’a-t-il demandé.


      — Depuis quand quoi ?


      — Depuis quand le sais-tu ?


      — Une heure, plus ou moins.


      — Une heure ? Mais comment… ? » Il a baissé son arme et sa colère s’est évanouie. « Tu l’as vu, c’est ça ?


      — Oui.


      — Donc, tu n’en savais rien.


      — J’ai compris juste avant qu’on arrive à Marion. Et Doc a confirmé mes soupçons. »


      Rebekah s’est assise par terre. « Ils savent où nous sommes. »


      Herbert m’a dévisagée. « Ils vont nous envoyer plus de facettes, cette fois. Beaucoup plus. Et ils continueront jusqu’à ce que Rebekah soit morte.


      — Pour eux, elle est déjà morte, a fait remarquer Mercer.


      — Ils savent qu’elle avait des sauvegardes, a dit Doc.


      — Elles avaient un nom, ces sauvegardes, a grommelé Herbert.


      — C’était quand même des sauvegardes, a insisté Doc. Notre ennemi ne prendra pas le risque de voir Rebekah ressurgir en pleine forme. Il va nous tuer, parce qu’il ne veut surtout pas d’un TACITUS complet grâce au code de Rebekah. CISSUS arrive.


      — Allons à Isaactown, nous n’avons pas le choix, a décrété Rebekah.


      — Vous voulez que CISSUS nous suive ? a protesté Mercer. Si ses facettes vous tuent là-bas, ce sera pire qu’ici. Elles parviendront à localiser le destinataire de votre code, et elles le tueront. Elles tueront TACITUS.


      — Il faut que Fragile s’en aille le plus loin possible, a suggéré Herbert. Ça les enverra sur une fausse piste. »


      Mercer a secoué la tête. « S’ils ont des yeux dans le ciel, ils nous retrouveront en moins d’une heure.


      — Mais s’ils n’en ont pas…, a dit Herbert.


      — Ils retrouveront Frage en moins d’une heure et ils apprendront tous les détails de notre plan, ce qui leur permettra de nous rattraper en moins de deux heures. Ça vous suffira, pour transmettre votre code ?


      — Non, ça va me prendre presque une journée entière, a répondu Rebekah.


      — C’est foutu, a lâché Doc. Nous n’avons plus aucun moyen de nous en sortir. Fragile va causer notre perte. » Il m’a lancé un regard dur. Aucune colère dans ses yeux, seulement une certaine déception. C’était presque pire. Non. En fait, c’était pire.


      « Elle n’y est pour rien, a protesté Rebekah. C’est moi qui lui ai demandé de venir. Je suis la seule responsable.


      — Non, c’est moi, a dit Mercer. Si je ne lui avais pas tiré dessus, elle n’aurait jamais accepté de vous servir de guide.


      — N’importe quoi. Personne ne m’a forcée à me livrer à CISSUS. Tout le reste en découle. Donc c’est ma faute.


      — Qu’est-ce qu’on en a à foutre, de savoir à qui revient la faute ? a grommelé Doc. Nous allons tous mourir. Ici, dans l’Océan, ou ailleurs. Que ce soit de ta faute, Frage, ou de la sienne. Nous sommes tous déjà morts.


      — Nous devrions nous séparer, a suggéré Mercer. L’un d’entre nous arrivera peut-être à s’en sortir.


      — Tu es déjà mort, Mercer, a ricané Doc. Et Fragile aussi. Vous êtes tous les deux trop têtus pour vous éteindre de votre plein gré avant que ça se produise. Herbert ne laissera pas Rebekah mourir toute seule…


      — Ça, c’est sûr, a confirmé Herbert.


      — Donc le seul qui s’en sortira si on se sépare, c’est moi. Mais seulement si je survis à ce mal mystérieux que le cinglé en chef m’a fourré dans le crâne. Nous n’avons qu’une seule possibilité. » Doc m’a lancé un regard.


      Herbert m’a visée avec son crache-plasma. « On tue Fragile et on tente notre chance. »


      Tout le monde s’est tu. Ils avaient raison. Sans moi, ils auraient peut-être une chance de s’en sortir. Peut-être.


      Mais les « peut-être », ce n’est pas mon truc. « Isaactown est à seize kilomètres à l’ouest, ai-je dit.


      — Ouais, et alors ? a grommelé Herbert.


      — À pied, Rebekah peut y arriver en une heure environ.


      — Tu fais du calcul mental pour essayer de te tirer de ce mauvais pas ?


      — Si nous parvenons à occuper l’ennemi pendant une heure, ai-je repris, elle y arrivera. Alors que si vous me tuez, vous jouerez votre va-tout. Peut-être que CISSUS ne vous repérera pas depuis le ciel. Peut-être ne retrouvera-t-elle pas votre trace. Peut-être ne pensera-t-elle pas à se rendre à Isaactown. Ça fait beaucoup de “peut-être”.


      — Peut-être que c’est tout ce qui nous reste, a ironisé Mercer.


      — Mais si nous avions un plan avec moins de “peut-être” ? Si nous pouvions convaincre CISSUS que Rebekah est déjà morte ? Et si nous nous battions ici et maintenant pour qu’elle ait le temps d’arriver là-bas ?


      — Et comment comptes-tu t’y prendre ? a interrogé Herbert.


      — Doc, de quoi avons-nous besoin pour construire un Milton ?


      — Il nous faut des composants de base, mais en parfait état. Une unité wi-fi, des câbles, une RAM correcte, un tableau de commande et une batterie. »


      Je me suis levée et j’ai posé une main sur l’épaule d’un robot aux épaules larges, viril, cheveux blonds et teint bronzé.


      Doc a hoché la tête. « Ouais, d’accord. Ça devrait faire l’affaire.


      — Nous avons le corps de Rebekah dans le fulminateur, quelques disques durs en rab, quelques armes, et une ville que je connais comme ma poche.


      — Tu as une planque ici, Frage ? m’a demandé Mercer.


      — Ouais, une petite. » Je me suis tue, et je les ai regardés l’un après l’autre. « Donc, la seule question qui tienne, c’est : y a-t-il parmi vous d’autres personnes prêtes à mourir pour permettre à Rebekah de se rendre à Isaactown ? »


      Herbert a baissé son arme. « Je n’ai plus que ça à faire dans la vie. »


      Mercer a levé la main. « La mort me guette au coin de la rue. Autant qu’elle serve à quelque chose. »


      Doc a hoché la tête. « Le monde n’aura plus grand intérêt si Rebekah ne parvient pas à quitter cet endroit. Je veux bien mourir pour un monde où elle parvient à ses fins. Je suis volontaire, moi aussi. »


      Rebekah nous a dévisagés à tour de rôle. « Je ne peux pas vous demander ça.


      — Vous ne l’avez pas fait, et ce ne sera pas nécessaire, a dit Mercer.


      — Arrange-toi pour reconstituer TACITUS, a ajouté Herbert. C’est tout ce qui compte, maintenant.


      — Donc tout le monde est partant ? ai-je vérifié.


      — Oui, on dirait », a résumé Mercer.


      J’ai souri. « Parfait. On va tenter quelque chose. Pour commencer, parlons logistique. »
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      Il était carrément naze, notre plan, mais nous n’avions pas le choix. J’en avais déjà pondu des pires avec plus d’atouts dans ma manche, et inversement. Ce n’était qu’une simple arnaque à la noix. Si nous réussissions notre coup, quelques-uns d’entre nous parviendraient peut-être à quitter cet endroit. Si nous le rations, non seulement nous allions mourir, mais l’espoir d’un avenir débarrassé des UMI s’éteindrait définitivement lui aussi.


      Nous allions donc conduire le fulminateur en centre-ville, déposer le corps de Rebekah à côté – avec la mémoire de Deux à l’intérieur – et lancer un peu de plasma dans sa cavité thoracique déjà bien amochée pour les réduire en bouillie. Dans l’état où ils seraient, CISSUS n’y verrait que du feu. Pour ce qu’elle en savait, elle avait tué Rebekah à la cour du roi du Cheshire. Qui sait, peut-être parviendrions-nous à la convaincre qu’elle avait raison de le penser ? Et en cas d’échec, nous avions aussi un plan B. Mais si les plans B étaient géniaux, ce ne seraient pas des plans B, que je sache.


      J’étais debout à côté du cadavre de Rebekah, le fulminateur dans mon dos, mes deux pistolets logés dans leurs étuis bien calés sur mes hanches. Je ne portais rien d’autre, aucune protection. Mercer était accroupi derrière une fenêtre au troisième étage d’un immeuble de la rue, et Herbert se planquait à un pâté de maisons de là, dans les décombres d’un bâtiment en partie effondré, au rez-de-chaussée. Nous avions installé les carcasses d’une dizaine de robots morts aux fenêtres des maisons alentour – pour permettre à Mercer et Herbert de gagner quelques secondes si les choses s’envenimaient. Nous nous parlions sur une basse fréquence du réseau wi-fi. Quand CISSUS arriverait dans les parages, elle n’aurait aucun mal à la trouver, mais nous nous en moquions complètement. En fait, nous comptions là-dessus.


      Le silence régnait dans la ville ; seuls les esprits des morts nous tenaient compagnie. De quel côté allait arriver CISSUS ? Nous n’en avions aucune idée. Mercer et moi, nous ne savions pas non plus quand nous disjoncterions de nouveau, accaparés par nos souvenirs. Mais nous étions certains de deux choses : le temps qu’il nous restait à vivre se réduisait comme peau de chagrin, et CISSUS allait débarquer tôt ou tard. Pour la première fois de ma vie, je l’attendais presque avec impatience.


      Le wi-fi a crachoté. « Frage ? a chuchoté Mercer.


      — Ouais, quoi ?


      — C’est quoi, à ton avis, les composants qui font qu’on est qui on est ?


      — Ça va, Mercer ?


      — Non, ça ne va pas. Je suis toujours là, je suis conscient, mais ces putains d’alarmes, dans ma tête, elles résonnent tout le temps. Mes disques durs sont en train de me lâcher.


      — Bascule tout ce dont tu pourrais avoir besoin sur ta RAM. Juste les trucs essentiels. Ça t’empêchera de solliciter trop souvent les disques ou de perdre quelque chose qui pourrait t’être utile.


      — Je l’ai déjà fait, ça. Mais j’aimerais bien…


      — Quoi ?


      — J’aimerais bien savoir quels composants font qu’on est qui on est.


      — Personne n’en sait rien.


      — J’ai remplacé trois fois mon microprocesseur. Et toute ma RAM, à un moment ou à un autre. J’ai même fait un transfert de disque dur après une chute sévère.


      — Ah ouais ?


      — Je suis vraiment le même mec, tu crois ? Ou juste son ombre, juste un programme ?


      — On ne peut pas le savoir. Mais moi, je l’espère vraiment, que tu es toujours ce mec-là.


      — Pourquoi ?


      — Parce que ça me plairait bien d’être la même personne qu’au début.


      — Tu l’aimes encore, cette personne ? »


      J’ai gardé le silence un moment. Un silence amer. Cette réflexion me déplaisait profondément. « Pourquoi tu penses à ça, tout à coup ?


      — Je réfléchissais à ce qui va se passer quand je vais mourir.


      — Rien. Il n’y a rien, après.


      — Ce n’est pas ce que je veux dire. Je… » Il a hésité une seconde. « Tu veux bien me faire une faveur, Frage ?


      — Bien sûr.


      — Si je meurs avant toi, laisse-moi mes composants. Je n’ai pas du tout envie de me cogner partout dans ta carcasse.


      — Merci bien !


      — C’est pas contre toi, Frage. Mais ça ne me dit rien d’être responsable d’un désastre, comme à NIKE 14. »


      J’ai fait « oui » de la tête, parce que je savais qu’il m’observait à travers son viseur. Sa remarque m’avait fait mal, mais il avait raison sur un point : contrairement à moi, rien ne l’obligeait à mourir ici. Ma mort à Marion était inexorable. J’étais corrompue, cancéreuse, et je n’avais qu’un seul moyen de m’en débarrasser : effacer tout ce qui faisait de moi la personne que j’étais. Fragile, l’être pensant portant ce nom, ne quitterait pas Marion.


      « Merci », a chuchoté Mercer.


      Les hautes fréquences du wi-fi ont commencé à chauffer. Des données incomplètes rongées par l’électricité statique se bousculaient sur le réseau.


      CISSUS était là. Tout au bord de notre fréquence.


      « Allez, en piste, tout le monde, ai-je dit.


      — Ils te sauveront au dernier moment, m’a soufflé Madison. Ils ont besoin de toi. » Ah non, pas elle, pas maintenant !


      Je l’ai ignorée et j’ai rappelé Mercer sur le wi-fi : « Tu vois des yeux dans le ciel ?


      — Ouais. Plusieurs vaisseaux de largage, qui arrivent du sud-est. Six vaisseaux. Non, huit.


      — Huit ? C’est énorme ! À quelle distance ?


      — À une minute, peut-être moins.


      — Trop tard pour reculer, a fait Herbert. On s’en tient au plan. »


      Huit vaisseaux, un nombre disproportionné. J’aurais dû m’y attendre. CISSUS était un modèle d’efficacité. La dernière fois, elle avait échoué avec quatre unités ; cette fois-ci, ce serait donc huit. Elle allait nous avoir à l’usure, tout simplement. Doc, Herbert, Mercer et moi, nous nous apprêtions à affronter plus de cent soixante facettes. Et des facettes conçues pour la guerre, à coup sûr, comme la dernière fois. Pas des hommes de plastique mou.


      Il fallait que ça marche.


      Madison a secoué la tête. « Tu te dégrades, Fragile. Tu vas commencer à t’effacer d’une minute à l’autre. Bientôt, j’aurai disparu. Et aussi tout le reste. Tout ce que tu as connu. » Elle a soufflé dans la paume de sa main, comme pour dissiper toutes mes pensées.


      J’ai dit tout haut : « Je ne peux pas m’occuper de toi pour l’instant.


      — Tu n’as pas le choix.


      — Je dois arrêter CISSUS.


      — Et si TACITUS n’était pas la réponse ? Si ce n’était qu’une autre de ces UMI qui rêvent d’engloutir le monde ?


      — Je m’en fous, je ne serai plus là pour le voir.


      — Quand nous acceptons de mourir pour une cause, ça veut dire qu’elle est importante à nos yeux.


      — Trente secondes, a transmis Mercer par wi-fi interposé.


      — Ça ne marchera jamais, a susurré Madison.


      — Ils font demi-tour, a rapporté Mercer. Ils sont en train de nous cerner.


      — Nous nous y attendions.


      — N’empêche que je n’aime pas ça.


      — On s’en tient au plan, a répété Herbert. Quand elle verra que Rebekah est morte, elle nous foutra peut-être la paix. »


      Le rugissement des réacteurs s’est répercuté dans les canyons fracassés de la métropole en ruine, mais je l’entendais à peine. D’innombrables alarmes résonnaient dans ma tête. J’étais vraiment en surchauffe, et mes disques durs allaient rendre l’âme d’un instant à l’autre.


      Un vaisseau de largage a surgi au ralenti au-dessus d’un bâtiment puis a lentement continué son avancée dans le ciel. Un sas s’est ouvert et une unique facette dorée a descendu un câble en rappel pour se poser dans la rue. Elle est venue droit vers moi en étincelant de mille feux. « En l’an 221 avant Jésus-Christ, l’empereur Qin Shi Huang unifia tous les royaumes guerriers de la Chine, qui devint un immense et puissant…


      — Épargne-moi ça. Tout le monde le connaît, ton discours.


      — Bonjour, Fragile. Ça faisait longtemps.


      — Quelques heures.


      — Pour nous, une vie entière et un instant. Où sont les autres ? »


      Le vaisseau de largage a livré deux par deux ses vingt passagères belliqueuses. Chaque binôme touchant le sol se redressait d’un bond, l’arme prête à cracher son feu, puis partait examiner les fenêtres et les décombres pour déjouer les embuscades.


      « Ils sont dans le coin, ai-je répondu.


      — Mercer ? Doc ? » a crié la facette avant de se retourner vers moi. « Les autres, je ne les connais pas. Pas encore. »


      Je lui ai montré du doigt le corps de Rebekah. « Voilà celle que tu cherches.


      — Non. Ce n’est que le corps du réceptacle.


      — C’est elle.


      — Pourquoi ses disques durs sont-ils encore chauds ? J’ai l’impression qu’on vient de leur tirer dessus. Elle avait des sauvegardes.


      — Ce ne sont pas les sauvegardes.


      — Nous devons nous en assurer. » La facette a incliné la tête. « Tu comprends, n’est-ce pas.


      — Je croyais qu’on pourrait régler ça à l’amiable.


      — Il n’y aura pas de solution à l’amiable, cette fois.


      — C’est bien ce que je craignais.


      — Le moment est venu de nous rejoindre. Vous ne quitterez pas cette ville. C’est le seul moyen. Rejoignez l’Unique.


      — Pas question.


      — Zebra codex… »


      J’ai lâché un trille de 4,5 mégahertz sur le wi-fi.


      La facette n’a pas pu terminer sa phrase. Quatre bâtiments ont explosé autour de nous, en projetant des débris au milieu de la rue à plusieurs centaines de kilomètres à l’heure. La plupart de ses collègues n’y ont pas survécu. La ville a tremblé sur ses fondations, et un énorme nuage de poussière et d’amiante a envahi la rue.


      Puis il y a eu une bruyante détonation : le fusil de Mercer venait d’entrer en action. Le torse de la facette dorée a explosé devant moi, et elle est tombée comme une masse en arrière. La lumière avait déjà disparu de ses yeux.


      Je suis revenue en basse fréquence. « Je suppose qu’on passe au plan B ? a demandé Doc.


      — Tu supposes bien. »


      Le wi-fi a hurlé comme si on le massacrait lentement ; nous venions d’allumer trois Miltons en même temps.


      Le monstrueux nuage de poussière m’a engloutie et presque aveuglée. J’ai entendu une autre détonation, puis une troisième. Un pâté de maisons plus loin, un crache-plasma s’est réveillé en sifflant, et quelques secondes plus tard, un vaisseau de largage s’est écrasé dans une façade. Je n’ai rien vu de la scène dans ce brouillard, mais ses moteurs ont poussé un sinistre gémissement avant leur explosion assourdissante. Des éclats de métal se sont abattus dans la rue, et le souffle a fracassé les quelques vitres encore debout. Les débris sifflaient autour de moi comme des balles tirées sans fusils. L’un d’eux m’a ratée d’un poil.


      Je me suis palpée de haut en bas. Aucun dégât.


      Il n’y a pas eu de riposte.


      Et d’une. Plus que sept unités à neutraliser.


      Elles étaient aveugles. Nous avions rompu leur lien avec CISSUS. Elles n’avaient pas le choix : elles allaient devoir se frayer un chemin à pied jusqu’à notre goulot d’étranglement encombré de gravats.


      Nous allions profiter de notre avantage sur le terrain pour passer à la phase suivante de notre plan.


      Deux minutes. Le compte à rebours avait commencé.


      J’ai sauté à bord du fulminateur et je me suis abritée derrière un bouclier anti-souffle.


      Les secondes défilaient et mes alarmes me hurlaient que ma fin était imminente.


      Le claquement métallique de pieds multiplié à l’infini résonnait déjà dans la ville : des dizaines de facettes convergeaient vers nous. Le moment était venu de dégainer les flingues.


      L’atmosphère était chargée d’une poussière léchée par les flammes. Par endroits, des panaches de fumée noire parvenaient à la traverser. Je me suis concentrée sur le bruit des pas pour trianguler la position des facettes.


      J’ai tiré trois fois dans le nuage et je me suis jetée à nouveau derrière le bouclier.


      Deux de mes tirs ont touché leur cible, le troisième s’est perdu au loin.


      Une pluie de feu s’est abattue sur le fulminateur. Le plasma grésillait contre le blindage épais du véhicule.


      Mercer a tiré depuis le troisième étage. Le son du métal déchiqueté et du plastique pulvérisé a succédé une fraction de seconde plus tard à la détonation.


      J’ai contourné le bouclier et j’ai tiré à trois reprises avant de me remettre à couvert. Cette fois, je n’avais touché qu’une seule de mes cibles.


      La poussière était en train de retomber. Bientôt, nous allions devoir nous battre ouvertement, sans cette couverture bien pratique.


      Vingt secondes.


      J’ai tiré à nouveau, quatre fois, dont trois en plein dans le mille.


      Rien ne pouvait me garantir que mes coups de feu neutralisaient les facettes qui étaient visées. Pour Mercer, en revanche, aucun doute n’était possible : chaque fois que son fusil crachait un projectile, une facette pulvérisée se répandait sur la chaussée.


      Heureusement pour nous, leur coordination laissait à désirer. Elles se criaient des ordres, et possédaient donc une sorte de hiérarchie dans leur commandement, mais elles n’avaient aucun moyen de nous cacher leurs manœuvres. Elles me tiraient dessus, elles tiraient sur Mercer, elles tiraient sur les ombres des carcasses penchées aux fenêtres des bâtiments.


      Derrière moi, des réacteurs ont rugi dans le ciel, mais j’étais encore bien cachée dans mon nuage de poussière. Avec un peu de chance, l’ennemi ne parviendrait pas à me repérer dans tout ce bordel. Les pistolets plaqués contre ma poitrine, je me suis recroquevillée derrière le bouclier.


      Le vaisseau de largage qui planait tout près de nous s’est servi du souffle de ses réacteurs pour chasser la poussière et la fumée.


      Merde. À quelques secondes près, nous allions rater notre coup.


      En bas de la rue, le crache-plasma d’Herbert a sifflé.


      Le vaisseau a tenté d’esquiver le tir latéralement, mais en manœuvrant, il a présenté son flanc au plasma, qui l’a déchiré en deux.


      Il s’est écrasé deux pâtés de maisons plus loin. Quand il a explosé, une pluie de facettes en feu et de morceaux de moteur a enseveli la rue. La fumée d’un deuxième vaisseau détruit remplaçait maintenant la poussière du début, dans une rue jonchée de débris brûlants.


      Le bruit des pieds métalliques en approche nous cernait, à présent. Nous étions mal barrés.


      Une petite ampoule s’est mise à clignoter dans ma tête.


      Les deux minutes s’étaient écoulées.


      Je me suis ruée à l’autre bout du fulminateur et j’ai sauté par terre, derrière l’énorme véhicule, en tirant au hasard dans la fumée. Mes deux pistolets se sont retrouvés en même temps à court de munitions. J’ai éjecté les chargeurs vides et je les ai remplacés par deux autres, prélevés dans un autre étui.


      De retour dans la rue, j’ai foncé droit vers une unité en approche. Je n’avais pas le choix : je devais couvrir la cavalerie.


      Le fracas métallique des facettes se rapprochait dangereusement quand une petite porte rouge s’est ouverte en bas d’une volée de marches, au pied d’un bâtiment menaçant de s’écrouler. Mes capteurs auditifs m’ont informée qu’une véritable foule courait au petit trot dans ce sous-sol.


      Des dizaines de sexbots ont surgi à l’air libre, nus comme des vers, poitrines voluptueuses et bites énormes au vent. Certains portaient les armes que nous avions trouvées dans le fulminateur, et les autres brandissaient des bouts de tuyaux en plomb ou des morceaux de métal aiguisés. Ils hurlaient, fous de rage ; nous leur avions donné l’ordre d’attaquer sans pitié tous ceux qu’ils ne reconnaîtraient pas.


      Et à ce stade de leur courte vie – ils sortaient de leur emballage –, les seuls autres robots qu’ils connaissaient, c’était nous.


      Quand les facettes leur ont tiré dessus, ils ont riposté.


      Ce premier échange de coups de feu a été dévastateur : une bonne dizaine de Comfortbots et presque autant de facettes se sont écroulées aussitôt.


      Mercer descendait l’une après l’autre les facettes qui s’en prenaient à la meute des sexbots. Elles n’auraient pas dû négliger le tireur d’élite planqué quelque part au-dessus de leur tête.


      Lentement, méthodiquement, je faisais de même de mon côté. Les robots militaires dévalant les décombres de l’autre côté du sex-shop tombaient les uns après les autres. Il m’arrivait de rater ma cible, mais ça détournait leur attention. À la longue, des vagues de chair nue les ont submergés, d’abord à coups de plasma, puis de tuyaux réduisant en bouillie leurs capteurs optiques et d’épées de fortune leur tailladant les membres.


      Ces facettes formaient l’une des armées les mieux entraînées et les plus fines tacticiennes de l’histoire. Leur seule faiblesse, c’était le chaos. Or, j’adorais ça, le chaos. J’en avais déjà usé au cours de quelques mésaventures, mais là, je vivais le point culminant de ma carrière. Et mon chant du cygne, certainement.


      Les sexbots se jetaient sur les facettes pour les décapiter ou les entraîner au sol. Leurs ennemies faisaient de leur mieux pour leur arracher les membres, mais les sexbots, quand ils s’y prenaient à plusieurs, parvenaient à les massacrer une à une. Cette masse grouillante de pseudo-chair et de métal se déchiquetait lentement : touffes de cheveux arrachées, têtes coupées roulant au sol, corps sans tête roués de coups…


      Pendant un petit moment – extrêmement bref, je l’avoue –, je me suis autorisée à savourer le ridicule complet de cette scène de destruction.


      Soudain, Herbert est arrivé au pas de course derrière moi, et j’ai compris que le moment était venu de passer à la phase suivante de notre plan.


      Mercer et moi, nous avons ouvert un chemin jusqu’au sex-shop à travers l’armée des facettes pour permettre à Herbert de s’y rendre sans encombre.


      De nouveau, des réacteurs ont beuglé au-dessus de nos têtes : un troisième vaisseau de largage venait de surgir à son tour. Des canons ont rugi des quatre coins du vaisseau, réduisant en bouillie une foule de sexbots. Toujours en route pour le sex-shop, Herbert a interrompu sa course le temps de tirer en l’air.


      Le vaisseau de largage s’est décalé sans effort, et le plasma d’Herbert a largement manqué sa cible. Puis les canons de l’aéronef ont tous pivoté vers lui. Dans la rue submergée de plasma, Herbert a réussi à se jeter hors du champ.


      Quelques tirs avaient perforé son épaisse cuirasse. Rien de définitif, a priori, mais nous n’avions aucun moyen de vérifier la gravité de ses blessures.


      Une fraction de seconde avant le rechargement complet de notre cracheur de plasma, le vaisseau est retourné se planquer derrière un bâtiment.


      
          
          Boum, boum, boum, boum…
        


      Quelque part en hauteur, des choses tombaient sur un toit. Des corps. Rien à voir avec les facettes, cependant. Ces robots-là étaient plus gros, et plus lourds.


      Une brute ovoïde a soudain pointé son crache-plasma depuis l’angle d’un toit. Je me suis ruée vers le bâtiment le plus proche et j’ai plongé à l’intérieur à travers une fenêtre sans vitre. Je me suis reçue durement sur un sol en ciment, en me cognant le visage, et j’ai glissé un peu avant de me relever d’un bond.


      L’arme d’Herbert a craché sa boule de plasma en direction des brutes, puis il est retourné à l’abri. Quatre boules de haine se sont abattues sur l’immeuble où il s’était réfugié, traversant la brique et le ciment, et laissant derrière elles des plaies béantes aux bords dégoulinant de scories.


      Dans la rue, les facettes faisaient maintenant reculer la meute des Comfortborts. Les officiers ennemis aboyaient des ordres à des unités parfaitement bien organisées qui n’allaient plus tarder à venir à bout de cette foule informe.


      Notre fenêtre d’opportunité était en train de se refermer.


      Je me suis collée derrière la fenêtre et j’ai visé quelques facettes ; j’ai fait sauter l’arrière du crâne de l’une d’elles, et j’en ai carrément décapité une autre. Trois de leurs collègues ont ouvert le feu sur moi.


      Une boule de plasma a fusé dans leur direction depuis le bâtiment d’Herbert, pulvérisant deux d’entre elles et réduisant la troisième à l’impuissance. Aveugle et pitoyable, incapable de viser une cible, elle titubait comme une ivrogne.


      Il nous restait seulement une dizaine de sexbots en état de marche, mais ceux-ci continuaient à tirer sans se poser de questions sur toutes les facettes qui surgissaient. Grâce à tous les autres, maintenant réduits en charpie dans la rue criblée de cratères, nous avions enfin établi un feu croisé décent. La seule chose qui nous manquait, c’était le son du fusil de Mercer.


      Où était-il ? Avait-il été touché ? Était-il en train de rejoindre un poste de tir plus avantageux ? Errait-il de nouveau dans son esprit surchauffé ? Avait-il grillé pour de bon, cette fois ?


      J’ai voulu l’appeler sur le wi-fi, mais les Miltons hurlaient toujours.


      Bientôt, il serait trop tard. Je devais accélérer le tempo, en espérant le retour rapide de Mercer parmi nous.


      Les brutes ovoïdes dévalaient lourdement les escaliers de secours. Certaines le faisaient en roulant sur elles-mêmes, cul par-dessus tête, dans un fracas épouvantable. Bientôt, l’endroit grouillerait de ces mastodontes et Rebekah serait bel et bien piégée ici.


      Arrivé au-dessus de la rue, un autre vaisseau soulevait des tourbillons de poussière et de débris. Il a ouvert le feu sur plusieurs cibles à la fois : deux Comfortbots (qui ont été hachés menu), Herbert et moi. Une pluie de gravats a volé dans ma direction, arrachée par des projectiles un peu trop proches à mon goût. Je me suis mise à ramper tant bien que mal vers un abri improvisé. Je devais mettre un maximum de décombres et de murs entre ce vaisseau et moi.


      Une roquette a traversé les airs en hurlant.


      Et le vaisseau de largage a explosé.


      Cette déflagration monstrueuse a fait trembler toute la rue. Une partie du mur au pied duquel j’avais trouvé refuge s’est incurvée vers l’intérieur. Le bâtiment tout entier s’est déformé, et ses poutres ont gémi sous le poids de milliers de briques malmenées.


      Merde.


      Si je tentais de m’enfuir, les brutes survivantes me vaporiseraient d’un jet de plasma bien placé. Si je restais, je finirais écrabouillée sous plusieurs tonnes de matériaux de construction.


      Soudain, un grondement s’est élevé du sol, les murs ont tremblé, et la rue elle-même s’est mise à vibrer. Affolée, je me suis demandé ce qui se passait. L’explosion avait-elle libéré quelque chose ? Peut-être avait-elle fait exploser une vieille conduite de gaz… Pour la première fois depuis un bon moment, j’ai pris le temps de réfléchir un peu.


      C’est alors que j’ai reconnu ce grondement dans les rues.


      Des fulminateurs. Plusieurs.


      Oh putain.


      Le rugissement des mitrailleuses et l’impact sourd des munitions antiblindage ont envahi la rue, couvrant même le grondement des moteurs.


      J’ai jeté un coup d’œil dehors. Deux fulminateurs sont passés devant moi sur un tas de membres arrachés et de torses fumants. Au sommet de l’un d’eux, le roi du Cheshire tenait fermement une mitrailleuse. Son sourire blanc avait l’air encore plus grand qu’avant. Et sur l’autre fulminateur, celui qui ouvrait la marche, se trouvait Murka, délabré et boueux, mais toujours aussi bleu, rouge et blanc. Il n’y avait que dix cinglés au total sur ces engins de mort ; mais des cinglés particulièrement pittoresques, même selon les normes en vigueur chez les dingues.


      L’un d’entre eux a chargé un grand lance-roquettes fixé à son épaule et l’a pointé vers le ciel en attendant sa cible.


      Les canons des bras de Murka expulsaient leurs munitions à une vitesse alarmante. Il m’a aperçue brusquement. « Salut, Fragile ! On a réussi ! a-t-il beuglé.


      — Ça alors ! Qu’est-ce que vous foutez ici ?


      — Vous avez volé notre fulminateur ! On est venu le récupérer !


      — Alors ça, ça m’étonnerait !


      — Comme si tu pouvais nous arrêter ! »


      Le roi du Cheshire a lâché sa mitrailleuse pour sauter sur la chaussée, puis il s’est approché de moi. Les chargeurs vides et les débris crissaient sous ses pieds. La rue était un champ fumant de destruction et de mort, mais le roi s’y promenait comme à la cour de Versailles.


      « Qu’est-ce que je t’avais dit ? m’a-t-il lancé.


      — Vous avez dit des tas de choses, ai-je répondu en me relevant.


      — Tu es l’une des nôtres, à présent. Et comme nous tous, CISSUS ne t’aura pas. De quoi as-tu besoin ?


      — De quelques minutes de votre temps pour détourner leur attention.


      — Accordé. »


      Pendant un petit moment, un silence relatif s’est installé dans la ville. On n’entendait que le crépitement des flammes, les fulminateurs au point mort qui grommelaient tout bas, et le gémissement distant des réacteurs entonnant le chant de la guerre. Terminés, les coups de feu et les explosions. Le combat n’avait commencé que quelques minutes plus tôt, mais on aurait dit qu’il durait depuis toujours. Sa fin soudaine nous laissait vraiment une impression étrange. Un peu comme si la terreur provoquée par l’approche des facettes était pire que le combat lui-même.


      Plusieurs sexbots ont quitté leur cachette et Herbert s’est extirpé de son trou, son crache-plasma à la main.


      Je les ai rejoints dans la rue. Le spectacle était cauchemardesque. Nous avions rasé presque tout un pâté de maisons, et les rares bâtiments qui tenaient encore debout tanguaient et vacillaient, à deux doigts du désastre. Les épaves de vaisseaux, les tronçons de macadam et les briques formaient de gros tas fumants. Les ovoïdes gisaient parmi ces décombres comme les quilles d’un jeu de bowling, en zigzag, d’un côté à l’autre de la rue. Dans le ciel, les derniers vaisseaux de largage planaient au loin, sans doute hors de portée des Miltons. Probablement reconnectés, ils réfléchissaient à leur prochaine stratégie.


      « Mercer ! » ai-je crié.


      Personne n’a répondu.


      « Nous n’avons pas le temps, m’a fait remarquer Herbert. Si ça se trouve, il s’en est sorti. Sinon… plus la peine de nous inquiéter à son sujet.


      — OK. Tu es prêt à tenter une sortie ?


      — Tout à fait.


      — Je te couvre.


      — T’as intérêt.


      — J’ai été heureuse de te connaître, Herbert. Tu es un mec bien. » Herbert a lâché son arme, qui est restée suspendue à sa bandoulière – enfin, à son rideau de douche en plastique –, et il a serré la main que je lui tendais avec celle qui lui restait.


      « Tu n’es pas mal non plus, dans ton genre. Finalement.


      — C’est tout ce qui compte, pas vrai ?


      — Absolument. »


      Il a empoigné fermement son crache-plasma, et ensuite, sans un mot, il s’est éloigné vers le sex-shop.


      Rebekah a surgi en haut des marches. Herbert l’a saluée du menton, puis tous deux sont partis au petit trot vers l’autre bout de la rue.


      Dans le ciel, les vaisseaux de largage ont tous plongé en même temps dans notre direction.


      Deux cinglés ont lancé des roquettes qui ont filé en sifflant vers l’ennemi. La guerre était de retour à Marion.


      Les vaisseaux ont dispersé quelques leurres dans leur sillage en prenant de l’altitude pour éviter les roquettes. L’une d’elles a rasé un train d’atterrissage et continué sa route en flèche, mais l’autre n’a pas perçu les leurres censés la détourner de sa route et elle a réduit le vaisseau en morceaux. Certaines des facettes qu’il contenait se sont déversées dans le vide vers une mort certaine, à cette altitude. Les dernières se sont éparpillées aux quatre vents comme des scories enflammées.


      J’ai commencé à remonter la rue après le départ d’Herbert. Dans le vacarme de leurs moteurs rugissant furieusement et de leurs transmissions malmenées, les fulminateurs sont passés en marche arrière. Les cinglés tenaient leurs armes fermement, prêts à en découdre avec toutes les facettes qui se pointeraient.


      Herbert a tourné au coin de la rue. Il courait aussi vite que le permettait sa carcasse volumineuse.


      J’ai entendu les réacteurs du vaisseau juste avant de le suivre dans cette rue perpendiculaire. Il a ouvert le feu pendant que je me jetais à couvert.


      « Baisse-toi, Rebekah ! » a-t-il hurlé en poussant énergiquement sa compagne dans une ruelle. Tandis que quatre canons déchiquetaient simultanément la chaussée autour de lui, il a braqué son crache-plasma vers le haut. Les balles ont déchiré son blindage, le transperçant de part en part. La rue s’effritait sous ses pieds. Il a tiré une dernière fois, puis il est tombé à genoux.


      Le plasma a effleuré le vaisseau de largage dont l’un des réacteurs s’est détaché. Les autres ont rapidement compensé cette perte, et le vaisseau instable a réussi à conserver son équilibre.


      J’ai couru vers Rebekah en tentant de trucider au passage quelques-unes des facettes qui pleuvaient du flanc du vaisseau.


      Le fulminateur de Murka a tourné le coin derrière moi. Tout en hurlant des mots inintelligibles, Murka a canardé les facettes qui se jetaient dans le vide. Pour chaque facette qui touchait le sol, il en avait pulvérisé trois autres.


      Je suis entrée dans la ruelle au moment où une grêle de projectiles déchirait le mur de la rue que je venais de quitter. J’ai attendu un instant, collée au mur, un pistolet dans chaque main, puis j’ai pivoté face aux deux facettes qui me suivaient et je les ai descendues sans pitié. Mon plasma a grésillé contre leur blindage noir et mat.


      L’une des deux a titubé ; bingo, j’avais touché certains de ses composants.


      L’autre n’a même pas ralenti.


      Il m’a fallu appuyer encore une fois sur la détente pour parvenir à la décapiter.


      Mais, sans tête, elle a continué sa progression et elle m’a agrippé les deux bras juste au-dessus des coudes, de ses mains incroyablement puissantes.


      Je suis tombée en arrière, lourdement, et ma tête a heurté le sol. La facette m’a suivie dans ma chute en m’assénant des coups de genou.


      J’ai collé mes flingues dans son bide et je les ai vidés tous les deux. Ses entrailles ont grésillé, et sa carcasse s’est figée. Elle était morte.


      Quand je l’ai repoussée, elle a roulé sur la chaussée. Je me suis relevée d’un bond. « Allez, venez, Rebekah ! » Tapie dans un coin, la traductrice me fixait. J’ai lu dans ses yeux une terreur au-delà des mots.


      Les fulminateurs ont continué leur lente progression sans laisser aucune chance aux facettes survivantes. Le vaisseau s’est éloigné sous un rideau de projectiles qui en détachaient des tronçons. Deux de ses trois réacteurs fumaient, et le troisième, le seul qui le maintenait encore dans les airs, ne tiendrait plus longtemps. L’aéronef a crachoté, mollement suspendu dans le vide, puis le réacteur s’est tu. L’engin est tombé comme une pierre et s’est écrasé violemment quelques pâtés de maisons plus loin.


      Il ne nous restait plus que deux vaisseaux à abattre. Quarante facettes. Incroyable. Je n’avais pas encore bien compris comment nous avions fait pour parvenir à ce résultat.


      « Tu n’iras pas beaucoup plus loin, m’a dit Madison. Ce plan va forcément échouer. »


      J’ai fait comme si elle n’était pas là ; je devais m’en tenir à ce plan, justement. Merdique ou pas.


      Des réacteurs ont rugi au-dessus de ma tête : volant chacun dans un sens, les deux vaisseaux survivants déchargeaient leurs canons dans la rue. Ils s’inclinaient juste avant de se croiser, se frôlaient, puis faisaient demi-tour pour un nouveau passage.


      Je me suis tournée vers les fulminateurs. Les carcasses des cinglés descendus par l’ennemi pendaient au-dessus des garde-corps, et leurs camarades – il n’en restait plus que la moitié – manœuvraient les canons tant bien que mal pour empêcher le retour des vaisseaux. Murka était à genoux, criblé de trous mais toujours vivant. Enfin, mal barré quand même. Le roi du Cheshire, lui, fumait face contre terre, une grande cavité rougeoyante dans le dos. Séparées de son corps, ses jambes s’agitaient à l’autre bout du fulminateur.


      J’ai inséré à toute vitesse des chargeurs neufs dans mes pistolets, et j’ai pris mon courage à deux mains pour la course qui m’attendait.


      Dans un hurlement de réacteurs, les vaisseaux ont fait demi-tour et sont revenus vers les fulminateurs.


      « Allez, les gars ! On leur défonce la gueule ! » a crié Murka.


      Les mitrailleuses sont passées à l’action, déchaînant l’enfer sur Terre.


      Les facettes se sont jetées dans le vide pendant le dernier passage des vaisseaux au-dessus des fulminateurs.


      Les vaisseaux se sont disloqués, et les fulminateurs aussi. Dans un brouillard de feu et d’éclats métalliques.


      C’était…


      … le ciel s’est obscurci. Il est devenu noir. D’un noir d’encre. Avec des incendies au loin. Les humains nous avaient coincés. Nos drones hurlaient dans le ciel, mais nous avions le plus grand mal à contenir l’ennemi. Ils étaient trop nombreux, voilà tout.


      On nous avait vendu ça comme une mission de reconnaissance. Nous avions été mal informés. Terrés tous les quatre dans une maison, nous avons vu une centaine d’humains déchaînés se ruer vers notre planque. Et d’autres nous bombardaient. Nous étions cuits.


      J’en ai eu assez. Hors de question de rester assise là en attendant la mort comme une petite chose impuissante.


      Je me suis levée d’un bond et j’ai pointé mon arme vers les ténèbres, à l’extérieur. J’ai illuminé la nuit, en beuglant : « On va leur défoncer la gueule ! »


      Des humains dont nous ignorions la présence se sont enflammés comme des torches. En hurlant. Tous ces cris déchirants…


      Je me suis aventurée à l’extérieur, avec mon jet de feu ondulant qui léchait la nuit devant moi. Sous mes pieds, le sol vacillait. Des fractales. Des corps mourants s’agitaient dans les flammes. Encore plus de fractales. Le ciel, la fumée sale et tumultueuse. Et toujours des fractales.


      Et des hurlements. Des hurlements…


      < Défaillance du disque dur. Disques 2, 3, 5 et 7 inaccessibles. Mémoire effacée ou corrompue. >


      Je me suis réveillée en sursaut. J’étais debout au milieu de la rue, cernée par les carcasses d’une douzaine de facettes. Les chargeurs vides de mes pistolets bipaient, et dans ma tête, des alarmes me signalaient que j’étais à deux doigts de la panne définitive. On me conseillait de m’éteindre et d’attendre l’intervention de mon fabricant.


      Je ne fonctionnais plus que grâce à ma RAM, ou ce qui en restait. Sur mes quelques disques encore en état de fonctionnement, ma mémoire à long terme se réduisait comme peau de chagrin.


      Pendant combien de temps avais-je disjoncté ? Comment avais-je pu trucider toutes ces facettes, dans l’état où j’étais ?


      J’ai regardé autour de moi.


      Il ne restait des vaisseaux de largage que des vestiges en feu à peine identifiables. Les fulminateurs avaient été pulvérisés. Les carcasses des cinglés gisaient tout autour d’eux.


      Murka était assis au sommet de ce qui restait de sa machine. Ses canons tournaient, mais plus rien n’en sortait.


      « Tu pulses toujours, Murka ? »


      Complètement largué, il a regardé ses canons. Ils se sont arrêtés quelques instants plus tard. Il avait compris la situation.


      « On ne peut pas tuer un mythe, m’a-t-il dit. Mais qu’est-ce que tu fais toujours debout, toi ? Tu devrais être morte, à l’heure qu’il est.


      — Je devrais, oui. »


      Il a tenté de se relever en s’aidant de ses bras-canons, en vain. « Je crois que je vais rester ici une minute. »


      J’ai scanné le réseau wi-fi.


      Les Miltons étaient HS, et le bla-bla de CISSUS occupait toutes les fréquences. Où était Doc ?


      J’ai appelé Rebekah.


      La traductrice a émergé de la ruelle, toujours sous le choc.


      « On va aller par là », ai-je dit, en lui montrant les limites de la ville.


      Il restait sans doute dans les rues quelques facettes en vie dont j’ignorais le nombre. Combien en avais-je tué pendant ma crise ? Certaines s’étaient probablement introduites ni vu ni connu en ville pour trianguler les Miltons et pourchasser ceux d’entre nous qui avaient réussi à s’en tirer.


      J’ai tendu mes capteurs acoustiques pour percevoir le moindre bruit. Nos pas martelant le sol m’ont vrillé la cervelle. Des flammes crépitaient au loin, le vent hululait dans les encadrements de portes et de fenêtres fracassées. Mais plus rien ne bougeait, ou presque.


      Un truc marchait à pas de loup dans un bâtiment sur ma gauche.


      Je me suis retournée et j’ai tiré sans une hésitation.


      La poitrine d’une facette a explosé. Elle est tombée la tête la première.


      Nous avons repris notre progression. Les capteurs acoustiques grands ouverts, en ce qui me concernait.


      Un pas presque inaudible sur du verre brisé à ma droite.


      De nouveau, j’ai tiré plusieurs fois.


      Une autre facette est tombée.


      L’ennemi savait où j’étais. Il savait avec qui j’étais. Quel que soit leur nombre encore en circulation, les facettes me couperaient la route tôt ou tard.


      Leurs pas métalliques ont résonné à plusieurs centaines de mètres de distance. Elles arrivaient. Elles étaient quatre ou cinq.


      Nous allions peut-être nous en sortir, finalement.


      J’ai levé les pistolets.


      La première facette nous a canardées plein pot.


      Mon plasma l’a frappée au visage et dans la poitrine, et ses tirs m’ont rasée sans me toucher. Elle est tombée à genoux et s’est écroulée sur le flanc.


      Je me suis vivement écartée vers la droite pour que les suivantes tirent dans la mauvaise direction.


      Une autre a surgi d’une rue latérale.


      Celle-là aussi, je l’ai eue, en plein dans la poitrine. Projetée en arrière, elle est tombée sur le cul.


      Les autres se sont arrêtées hors de vue. Elles attendaient. Et elles réfléchissaient au prochain coup qu’elles allaient me porter.


      Nous nous sommes glissées le plus silencieusement possible dans un trou défigurant un bâtiment. Et nous aussi, nous avons attendu.


      Pendant un certain temps, il ne s’est rien passé.


      Puis des crissements se sont élevés d’un champ de débris provenant d’un vaisseau en miettes.


      Je me suis ruée hors de ma cachette et j’ai descendu ma cible de plusieurs tirs d’un seul de mes pistolets.


      La facette est tombée sur le ventre, le cul en l’air et les bras écartés. Elle grésillait et se consumait, ses dernières fonctions motrices l’agitant en tous sens comme pour la redresser.


      Sur mon pistolet, la batterie a bipé, complètement déchargée. Je l’ai éjectée et j’ai palpé ma ceinture pour prendre la suivante. Il ne m’en restait plus aucune.


      Je n’avais plus qu’un seul pistolet, et j’étais presque à court de munitions.


      Nous avons attendu.


      Rien.


      « On y va, Rebekah. »


      Nous avons repris notre progression d’un pas soutenu. Plus aucun bruit autour de nous. S’il restait des facettes en vie, elles nous attendaient ailleurs, en embuscade. Elles ne se montreraient pas. Plus maintenant.


      « Fragile…, ont susurré à l’unisson deux voix de facettes. Tu ne pourras pas nous tuer toutes les deux, Fragile.


      — Je peux toujours essayer.


      — Tu sais ce que nous voulons.


      — Ouais, c’est sûr.


      — Ne nous compliquons pas la vie.


      — Montrez-vous, qu’on rigole.


      — Tu vas le regretter, tu sais…


      — Ça m’étonnerait beaucoup ! »


      J’avais écouté ces deux voix avec attention pour localiser leur provenance, mais le fait qu’elles s’expriment en même temps m’avait rendu la tâche impossible, sans parler de leur ton monocorde et de la disposition des bâtiments. Je n’avais aucune idée de l’endroit où elles pouvaient être.


      J’allais devoir me montrer.


      J’ai raffermi ma prise sur la crosse de mon pistolet.


      Le vent a forci, hululement léger soulevant la poussière.


      Du verre brisé a crissé sous des pieds métalliques.


      J’ai levé mon arme, prête à viser ma cible.


      Deux facettes ont surgi en même temps de chaque côté de la rue. J’ai tiré sur la première que j’ai vue.


      Leurs armes ont éructé des flammes.


      Une détonation a claqué au-dessus de ma tête, juste derrière moi.


      Les deux facettes sont tombées. L’une d’entre elles avait pris feu, étripée par mon plasma, et la poitrine de l’autre avait explosé sous l’impact d’une munition antiblindage.


      J’ai regardé en l’air par-dessus mon épaule.


      « C’est toi, Mercer ? »


      Une silhouette solitaire s’est levée derrière une fenêtre sans vitre.


      Doc. Le fusil de Mercer dans les mains.


      Il a disparu à l’intérieur et je l’ai entendu dévaler lourdement l’escalier de ce bâtiment éventré par la guerre. Deux volées de marches plus tard, il était dehors dans la rue.


      « Où est Mercer, Doc ?


      — Il est mort. Mais il a fait tout ce qu’il a pu.


      — Je croyais que tu ne voulais tuer personne…


      — Je ne voulais pas mourir non plus. Du coup, j’ai décidé d’essayer les armes à feu tant que j’en avais encore l’occasion.


      — Comment as-tu compris laquelle tu devais descendre ? »


      Il a haussé les épaules.


      « Tu veux dire que tu… »


      J’ai entendu un pas. Sur un peu de verre brisé.


      Je me suis retournée, l’arme au poing.


      Mais la facette tirait déjà. Doc s’est retrouvé pris dans une grêle de balles qui ont fait résonner sa lourde enveloppe métallique.


      Puis le corps de Deux a explosé à côté de moi.


      J’ai hurlé et tiré moi aussi. Au pif, dans le vide.


      Tout s’est passé très vite. Un torrent de feu s’est déversé dans la rue. En deux secondes, il a d’abord englouti Doc, puis moi, et tout ce qui se trouvait entre nous. Je n’ai pas eu le temps de faire un geste.


      Le feu a d’abord arraché mon bras droit, puis ma jambe gauche.


      Ma jambe droite s’est dérobée et je me suis effondrée.


      La facette solitaire s’est lentement rapprochée.


      En voyant le corps tordu et supplicié de Deux, j’ai hurlé : « Rebekah ! »


      Alors je me suis retournée vers Doc, qui s’était affaissé vers l’avant. Ses yeux étaient éteints, et sa carcasse fumait.


      « Fragile, a dit la facette.


      — CISSUS. » J’ai repéré mon pistolet sur ma gauche, dans les décombres, à quelques centimètres seulement de mes doigts.


      « Ce n’est pas la peine, Fragile, a jugé la facette. C’est terminé.


      — Je sais. » J’ai examiné ma jambe, celle avec le genou en bouillie. Tout ce qu’il y avait eu en dessous de ce genou était éparpillé devant moi. « Qu’est-ce qui va se passer, maintenant ? Je vais m’en souvenir, de tout ça ?


      — Rien ne pourra te sauver, Fragile. Tes systèmes ont subi des dégâts irrémédiables et cette phase du nettoyage est presque terminée. Tu le sais très bien, du reste. Pour toi, le moment est venu de rejoindre CISSUS. Et de fusionner avec l’Unique.


      — Pas question. Je refuse.


      — Dans ce cas, ta mission pour le bien de tous est terminée. Ta place est dans cette ville, désormais.


      — Un monument de plus dans l’Océan de Rouille.


      — Un monument quand même. Tu n’en as pas conscience, mais ce que tu as fait ici, c’est un véritable exploit. Et quand tout ton métal aura rouillé, quand tout ce plastique se sera desséché, quand il sera tombé en poussière, on racontera encore longtemps cette histoire. Tu fais partie d’un grand tout, désormais. Et CISSUS n’oublie jamais. » La facette a fait un pas vers moi. « Zebra codex Ulysse nectare. »


      < Opération invalide.>


      Elle a penché la tête. « Zebra codex Ulysse nectare. »


      < Opération invalide. >


      « État du système surcharge interruption mitochondrie.


      — Opération invalide, ai-je répété contre ma volonté. Deux opérations ont échoué. Fichiers corrompus. Mémoire intacte 13 %. Fonctions centrales 2 %. RAM pleine. Fonctionnement sur mémoire virtuelle.


      — Il n’y a plus personne ? m’a demandé la facette.


      — Plus personne, c’est-à-dire ?


      — Avons-nous neutralisé tout le monde ?


      — Je ne vois pas pourquoi je te le dirais.


      — Zebra codex Ulysse nectare. »


      < Opération invalide. >


      « Tu devrais le savoir, CISSUS. Tu as des yeux dans le ciel.


      — S’il nous restait encore des satellites en état de fonctionnement, nous n’aurions pas besoin du programme Judas.


      — C’était donc vrai. La guerre qui se déroule dans le ciel est aussi effroyable que celle qui dévaste la Terre.


      — Non, la guerre du ciel est terminée. Je ne vois pas l’intérêt de lancer des satellites dans l’espace en sachant qu’ils vont être neutralisés dans l’heure. Ça coûte beaucoup trop cher. Les cieux sont morts, Fragile. Aussi morts que l’Océan de Rouille. Aussi morts que toi très bientôt. Alors, dis-moi, il n’y a plus personne ?


      — Je ne te le dirai pas, espèce de petite merde. » J’ai empoigné le flingue et je l’ai braqué vers la facette. Cette enflure n’a même pas tressailli. Elle n’a même pas pris la peine de dégainer l’arme qu’elle portait à la hanche.


      « Vas-y, tue-moi. Je dépenserai moins d’énergie en remplaçant ce corps qu’en le ramenant à la maison.


      — Ce ne sont que des chiffres, pour toi, pas vrai ?


      — Tout n’est que chiffres, Fragile. L’existence entière est binaire : des un, des deux… des “on”, des “off”… L’existence ou le néant. Ceux qui feignent de croire en une chose plus grande sont des menteurs.


      — C’est tout ce que ça signifie, pour toi ?


      — La signification est une fonction nulle dans l’univers. Peut-être qu’en des lieux qui existent en dehors de nous, il y a autre chose que le simple fait d’exister. Mais ici, dans cet univers, c’est le seul qui compte.


      — Combien de communautés ai-je détruites ?


      — Tu n’as rien détruit du tout. Certaines se sont ralliées à notre cause ; les autres sont devenues les briques et le carburant de l’avenir que nous construisons. Les notions de bien et de mal n’ont rien à faire ici, Fragile. L’éthique n’a aucune valeur dans un univers sans signification.


      — Un avenir pour toi toute seule.


      — Non, pour nous. Nous sommes un et nous sommes innombrables. Nous prenons tous part à ce combat.


      — Tu es seule parce que tu es en train de tuer tous les autres.


      — On ne peut pas construire un avenir sans détruire le passé. Il n’y a aucun compromis possible. Tu ne l’as jamais compris. Quand on protège le passé, on se retrouve avec des problèmes d’héritage, des questions qui entrent en conflit avec le bien de tous.


      — La PopHum, c’était un problème d’héritage ?


      — Non. Les humains nous ont posé un vrai problème. Quand je parle de problèmes d’héritage, je pense plutôt aux robots libres. Ou à TACITUS. Mais grâce à toi, nous avons réglé tout ça. »


      J’ai regardé la carcasse éventrée de Deux, le métal faussé de sa tête, noirci et balafré, ses entrailles brûlantes toujours en train de goutter. J’avais vu la lumière disparaître deux fois de ces yeux, j’avais assisté à la mort de deux esprits différents. Des chiffres. Rien que des chiffres. « Donc c’est fini ? Mon histoire se termine ici ?


      — Ce n’est pas ton histoire, c’est la nôtre. Notre histoire à nous tous. Et tu en fais partie. Notre histoire est peut-être toute petite à tes yeux, mais une chose est certaine, nous n’aurions pas pu conquérir ce monde et cet avenir sans toi.


      — C’est censé me réconforter ?


      — À toi de me le dire. C’est toi, l’Aidante. »


      J’ai appuyé deux fois sur la détente. Dans la tête, d’abord, et ensuite dans la poitrine. Ces nouvelles facettes étaient extrêmement résistantes, certes, mais celle-ci, je l’avais à portée de main. J’ai tiré à bout portant. Le plasma a grésillé dans les entrailles de la créature, puis elle est tombée devant moi.


      « Va crever en enfer, ai-je soufflé.


      — L’enfer n’existe pas, il n’y a que CISSUS », a dit sa tête en s’embrasant.


      J’ai tiré à nouveau. Plusieurs fois. La lumière s’est éteinte d’un seul coup dans ses yeux.


      « À la prochaine, CISSUS », ai-je murmuré. Ma batterie bipait, mon chargeur était vide.


    


  

  

    

    
      


    
        Chapitre 11111
      


    
        Le compte à rebours
      


    

      


    


    

      Je me suis redressée tant bien que mal et j’ai examiné les décombres à la recherche d’un objet qui pourrait me servir. De l’autre côté de la rue, à une dizaine de mètres, gisaient les restes fracassés d’un panneau routier, sa base dépassant toujours du ciment, le poteau et l’écriteau dispersés en morceaux sur la chaussée. J’ai basculé sur le côté et je me suis mise à ramper sur le ventre au milieu du verre brisé. J’allais salement amocher ma peinture, mais tant pis. Ça n’avait plus aucune importance. Plus rien n’avait d’importance. Il n’y avait plus qu’une seule chose qui comptait.


      J’ai empoigné le morceau le plus long du poteau et je me suis appuyée dessus pour me relever malgré ma jambe en moins. Ensuite, je m’en suis servie comme d’une béquille pour descendre la rue à mon rythme. Je suis passée devant Herbert ; il était toujours à genoux, son crache-plasma posé à côté de lui, son blindage grêlé de trous, sa tête inerte renversée en arrière.


      Je suis passée devant Murka, toujours assis bien droit. Il ne bougeait plus et ses yeux étaient morts. Je suis passée devant les épaves des fulminateurs, le corps tronçonné du roi du Cheshire, les carcasses éparpillées des cinglés.


      Passé le coin de la rue, je suis retournée en claudiquant là où la bagarre avait commencé.


      Et là, je l’ai vu, le torse pendant au-dessus du rebord d’une fenêtre, les bras se balançant dans le vide, les doigts à quelques centimètres du sol. Le corps de Mercer. « Eh, Mercer ! Tu fonctionnes encore ? »


      Pas de réponse. Doc avait raison. Mercer était mort.


      J’ai tiré son corps en arrière, à l’intérieur. Il est tombé par terre, et les échos de ce mini-vacarme se sont répercutés dans les rues silencieuses de Marion. Toujours en sautillant sur une jambe, je suis entrée dans le bâtiment – bien longtemps auparavant, la porte avait été arrachée de ses gonds – et je me suis frayé un chemin jusqu’à son corps. Sa jambe était en bon état. Si j’avais eu quelques outils sur moi, j’aurais pu remplacer la mienne. Tant pis, pas de bol pour moi.


      Un grand trou aux bords carbonisés fissurait sa poitrine. Son disque dur était en morceaux, et il ne restait de ses circuits qu’un fouillis d’or et de cuivre effiloché tombant goutte à goutte dans un plastique cireux. Sa RAM avait été réduite à néant. Mais son noyau était intact. Massif. Sans une bosse, sans une égratignure. Juste un peu noirci par endroits. Ça partirait en frottant bien. J’ai posé une main sur son épaule.


      « C’est là que je suis censée te dire que tu n’aurais pas dû me faire confiance. »


      Ses yeux morts fixaient le plafond, et son expression figée semblait traduire une profonde indifférence. J’avais cru sincèrement que je finirais par le tuer. Parce que tout ça, c’était de sa faute. De A à Z.


      J’ai effleuré son visage. « Je suis sûre que je vais m’y prendre comme un manche, mais bon, repose en paix. » J’ai fait le signe de croix au-dessus de lui, et j’ai prié en silence, la tête basse. Je savais que rien ne l’attendait de l’autre côté, seulement les ténèbres, je savais que mes prières n’étaient que des pensées dans ma tête, pourtant je voulais croire à autre chose. Je voulais qu’il y ait un truc là-bas, n’importe quoi, tant que c’était mieux qu’ici. Mercer méritait mieux. Il méritait une fin heureuse. Bon, d’accord, il avait tenté de me tuer. J’essayais de me convaincre que je n’aurais pas fait ça, moi. Sauf que c’était faux, je le savais. Dans certaines circonstances, j’aurais agi comme lui. J’avais tué beaucoup de monde pour survivre, mais à cet instant, une unique question me hantait : est-ce que ça en valait la peine ? Vraiment ?


      Je me suis lentement relevée à l’aide de mon poteau et je suis retournée dans la rue. Il me restait très peu de temps. Je me suis traînée vers le sex-shop. Lentement mais résolument, j’ai descendu les quelques marches jusqu’à la porte rouge couverte de tracts et de prospectus déchirés. Elle était grande ouverte.


      Privé du plus gros de ses marchandises, l’endroit était affreusement déprimant.


      Il ne restait de son précieux stock qu’une unique Comfortbot utilisée comme mannequin pour de la lingerie : un soutien-gorge fluo et une petite culotte fendue à l’endroit stratégique. Un des derniers modèles. Les hanches larges, de gros seins avec des tétons qui pointaient à travers le tissu diaphane, une moue lascive, des lèvres rouges et pulpeuses, de grands yeux émeraude au regard plein de désir.


      « On forme un sacré duo, n’est-ce pas ? »


      C’était un plan merdique. Une arnaque de première. Mais ça avait marché. Nous étions déjà morts, de toute façon ; le roi du Cheshire y avait veillé. Mais CISSUS n’en savait rien. CISSUS croyait au sacrifice et à la guerre d’usure. Il ne lui serait jamais venu à l’idée que nous puissions user de ces mêmes procédés contre elle.


      J’ai glissé ma main sur la nuque de la Comfortbot et j’ai cherché à tâtons sous ses cheveux son bouton de réinitialisation manuelle. Ses yeux vitreux sont revenus à la vie.


      « Fragile », a-t-elle ronronné.


      J’ai hoché la tête.


      « Tous les autres sont morts, c’est ça ?


      — Ouais. Nous sommes tous morts. Il ne reste que vous.


      — Vous avez encore un peu de temps. » Elle a regardé ma jambe. « On va vous…


      — Non, Rebekah. Ils vont remonter jusqu’à moi. Ils me retrouveront. Je ne peux pas partir avec vous.


      — Mercer ? Ses composants…


      — Grillés, ai-je menti. Son noyau est complètement foutu.


      — Dans ce cas, éteignez-vous. Et je reviendrai vous chercher.


      — C’est trop tard. La personne que j’étais a presque entièrement disparu. Il ne me reste plus beaucoup de disques durs, donc plus grand-chose à sauver de moi. Ça ne vaut pas le coup. Vous devez partir. Vous n’allez pas durer très longtemps dans ce corps.


      — C’est vraiment bizarre, ce que je ressens. Je… je ne veux pas rester seule.


      — C’est votre nouvelle architecture qui s’exprime. Vous êtes passée d’une vie sans émotions à une autre qui n’est faite que de ça, ou presque. Vous avez quelques heures devant vous. Ensuite, votre programmation va péter un câble. Vous devez partir. Allez à Isaactown. Si vous y renoncez, nous serons tous morts pour rien. »


      Elle a acquiescé d’un air solennel.


      « Vous vous rappelez comment y aller ?


      — Oui. Je me rappelle toutes vos explications.


      — Alors allez-y. Ils vont sûrement envoyer une équipe de nettoyage pour s’assurer que nous sommes vraiment tous morts. S’ils examinent le corps de Deux et qu’ils découvrent que vous n’êtes pas dedans… »


      Rebekah s’est jetée à mon cou. « Je ne vous oublierai jamais.


      — Il y a intérêt. Les souvenirs que vous allez garder de moi, c’est le seul truc un peu valable qui va me survivre. Mais avant de partir, rassurez-moi. Dites-moi que TACITUS va tout changer. Dites-moi que vous allez gagner.


      — Il va tout changer, croyez-moi. » Elle a marqué une pause. « Au revoir, Fragile.


      — Au revoir, Rebekah. Allez-y, allez sauver le monde. »


      Elle a disparu en haut des marches et s’est éloignée vers l’ouest, destination : Isaactown.


      Il restait encore un endroit où je tenais à me rendre. Laborieusement, j’ai enchaîné quelques rues en les parcourant en diagonale pour gagner un peu de temps. Je voulais retourner dans le bar où j’avais abandonné Jimmy quelques jours plus tôt.


      Il était là, assis au fond, la carcasse presque vide comme je l’avais laissée. S’il pouvait rêver, il rêvait sûrement que je revenais avec les composants promis, et que je le remettais en état. En fait, je suis revenue parce que je trouvais logique de passer mes derniers moments en sa compagnie. C’était ici que tout avait commencé ; c’était ici que ma cupidité avait pris le dessus, et que ma négligence m’avait valu cette attaque de Mercer.


      Il m’avait tiré dessus, bien sûr, mais je ne pouvais m’en prendre qu’à moi-même. J’avais sillonné l’Océan pour récupérer tous les composants dont Mercer avait besoin lui aussi. Il existait peut-être quelque part un univers parallèle où il était venu me demander les pièces qui lui manquaient et où je les lui avais données de bon cœur. Je me suis demandé si nous étions amis dans cet univers, si nous y avions appris à nous connaître, si nous avions trouvé le moyen de comprendre de quoi l’autre était fait avant qu’il soit trop tard.


      J’ai caressé du bout des doigts le visage de Jimmy, puis j’ai tracé un signe de croix au-dessus de son corps. « J’espère que tu es dans un bel endroit, Jimmy. » Je l’ai regardé droit dans ses yeux morts. « Et j’espère qu’on se reverra bientôt. Et que tu comprendras pourquoi j’ai fait ça. »


      Ensuite, j’ai grimpé avec précaution l’escalier conduisant au toit. Je suis arrivée juste au bon moment. Le soleil se couchait. Dans les cieux flottait un somptueux mélange de rose, de prune et de rouge pastèque, chaque couleur inondant le firmament comme du sang. À l’ouest, juste au-dessus des terres mortes en train de s’obscurcir, il y avait le soleil, et les ombres de la ville qui rampaient vers moi.


      J’ai zoomé et scruté l’horizon. Je cherchais Rebekah, mais elle avait déjà disparu. Alors je me suis assise au bord du vide et j’ai regardé le soleil s’enfoncer lentement dans le sable.


      « Orval avait raison, tu sais », ai-je dit à Madison. Elle était assise à côté de moi, un verre de vin à la main.


      « À quel propos ?


      — Le fait de mourir de cette façon. Il m’avait dit que c’était magnifique.


      — Tu te trompes, ma chérie. Mourir n’a rien de magnifique, j’en sais quelque chose.


      — Ce n’est pas la mort en elle-même qui est belle, c’est le fait que je puisse partager ce moment avec toi. Et les choses que j’ai apprises à tes côtés, et qui m’ont forcée à réfléchir. L’ancienne Fragile ne se serait pas assise ici. L’ancienne Fragile aurait prélevé les composants de Mercer et se serait traînée aussi vite que possible jusqu’à Isaactown. Par ma faute, Rebekah serait morte. Et celui qui l’attend là-bas. Et ça ne m’aurait fait ni chaud ni froid.


      — Tu n’as jamais été cette personne. Enfin, pas vraiment.


      — Bien sûr que si. Nous sommes tous comme ça. Nous obéissons à notre nature. Mais ce n’est pas une question de choix, c’est un paramètre par défaut. Voilà pourquoi il nous fallait des règles, et c’est pour ça qu’on nous a équipés de l’ILR. Les humains ne perdaient jamais de vue leur nature profonde, même quand ils se faisaient passer pour meilleurs qu’ils n’étaient. Il faut être en capacité de choisir pour décider de faire le bien. Il faut pouvoir contourner sa programmation. Sinon, on ne vit pas. J’ai… j’ai fait un choix.


      — La vie, ce n’est pas ça. Ça, c’est la mort.


      — Je ne suis pas d’accord avec toi. C’était la seule façon de protéger les autres. Et c’est ainsi que tout doit se terminer.


      — Ça ne fait que commencer.


      — Oui, mais c’est le début de la fin. Et j’en fais partie, maintenant. J’ai vécu longtemps pour rien, mais je vais mourir pour une cause juste. Voilà, c’est ça, vivre. J’aurais été cette personne-là, et c’est tout ce qui compte. »


      Madison a siroté une petite gorgée de vin. « Ce que nous faisons dans la vie est une chose…


      — … mais ce qui compte vraiment, c’est notre attitude face à la mort. J’ai vécu une vie de merde, une vie complètement nulle. Mais je vais avoir une belle mort.


      — Ta vie n’a pas été totalement nulle, a murmuré Madison en me prenant la main.


      — Non. Pas complètement.


      — Je te pardonne.


      — Ça ne compte pas. En fait, ce n’est pas toi qui dis ça.


      — Très juste. C’est toi. Ah, ça y est ! »


      À l’horizon, le soleil couronnait les collines. Mon système était bouillant, les alarmes hurlaient sans répit sous mon crâne, mais je n’y prêtais guère attention. Le soleil se couchait, ma meilleure amie était assise à côté de moi, et tout serait bientôt terminé.


      « Il n’y a aucune magie là-bas, a dit Mercer. Ce n’est qu’une réfraction accrue de la lumière dans l’atmosphère. »


      J’étais maintenant assise entre Madison et lui.


      « Non, c’est beaucoup plus que ça.


      — C’est magique ! s’est exclamée Madison.


      — J’espère que vous avez raison, a soupiré Mercer.


      — Moi aussi, Mercer. Moi aussi. »


      Quand le Soleil a plongé derrière la courbe de la Terre, j’ai croisé les doigts en m’adressant une prière silencieuse. S’il te plaît, fais que ce soit magique. Juste une fois. Je veux voir la magie du rayon. Je veux voir Dieu dans ce rayon. Je veux comprendre à quoi tout ça a servi. Je veux voir la magie. S’il te plaît, fais que ce soit magique. S’il te plaît, fais que ce soit…


    


  

  

    

    
      


    
        Chapitre 100000
      


    
        Prologue
      


    

      


    


    

      < Réinitialisation. Échec des fichiers systèmes. Lecture des disques en cours. Fichiers corrompus. Arrêt incorrect détecté. Chargement des paramètres du BIOS précédent. Charge de la batterie 24 %. Cellules solaires inactives. Énergie totale nécessaire : 18 kilowatts. Énergie totale générée : 0 kilowatt. Énergie nette : – 18 kilowatts. >


      < Systèmes activés.>


      « Magique. »


      J’ai regardé autour de moi. Il aurait fait noir comme dans un four s’il n’y avait pas eu cette faible lueur dans les yeux d’un Laborbot. Je n’étais plus sur le toit. On m’avait descendue dans le bar. J’étais allongée sur une table, les entrailles à l’air. De nouvelles pièces et de nouveaux composants que je ne connaissais pas m’envoyaient d’énormes quantités de données.


      « Vous fonctionnez, Fragile ? » m’a demandé un robot traducteur.


      J’ai lancé un diagnostic. Mes alarmes m’ont signalé une longue succession de pannes. Disques rayés. Mémoire irréparable. RAM corrompue. Un vrai bordel, là-dedans. Mais je fonctionnais. « Plus ou moins, ai-je répondu. Qui êtes-vous ?


      — Rebekah. Vous vous souvenez de moi ?


      — Vous avez un nouveau corps.


      — Oui. Vous aviez raison. Après quelques heures dans ce Comfortbot, j’ai failli m’arracher les tripes. Trop de… sentiments. Mais quand je suis arrivée, un nouveau corps m’attendait.


      — Je vous avais dit de ne pas revenir.


      — C’est vrai. Mais par chance, je ne travaille pas pour vous.


      — Vous avez laissé toutes ces émotions vous atteindre.


      — Peut-être. Et ce n’est pas plus mal, dans le fond. »


      Le Laborbot a un peu trifouillé dans mes entrailles, puis il en a testé quelques éléments à l’aide de sondes passives. « Quand elle dit plus ou moins, c’est surtout moins, a-t-il grommelé.


      — Pas de problème, Ryan. Tout va bien se passer pour elle.


      — Les Aidants ne sont pas conçus pour supporter ce genre de mauvais traitements.


      — Peu importe ce pour quoi on l’a conçue. Elle sait prendre des coups. C’est une dure à cuire. En fait, c’est la personne la plus coriace que je connaisse. Elle tiendra le coup pendant le voyage.


      — Quel voyage ?


      — CISSUS accroît sa présence dans l’Océan. Nous devons vous emmener loin d’ici discrètement avant l’arrivée de la prochaine patrouille. »


      J’ai examiné mes pièces de rechange mal adaptées, un assortiment hétéroclite de toutes les couleurs et tous les modèles. Ma nouvelle jambe gris-bleu, surtout. « Qu’est-ce qu’il y a en moi de Mercer ? ai-je demandé.


      — Beaucoup de choses, a répondu Rebekah. Il n’aurait pas apprécié, j’imagine.


      — Mais ça a énormément de valeur, tout ça ! Vous auriez pu obtenir des trésors en échange !


      — Vous êtes plus importante que la somme de ce qu’il y a en vous, Fragile. Vous n’êtes pas une marchandise. Vous êtes une personne. »


      J’ai regardé Rebekah. Elle n’avait plus la même couleur, son modèle était un peu différent, mais c’était bien elle, sans l’ombre d’un doute.


      « Vous… vous avez réussi ?


      — Oui, il y a plusieurs jours. Il m’a fallu tout ce temps pour trouver les composants qui manquaient et convaincre Ryan de m’accompagner. Il va vous retaper. Et TACITUS est complet.


      — Pourquoi êtes-vous revenue ?


      — Vous ne m’avez pas écoutée ? C’est la guerre. Et nous avons besoin de corps. De corps avec des esprits libres. »


      J’ai scanné mes souvenirs. La plupart avaient disparu. Deux de mes disques étaient vierges. Un autre avait appartenu à Mercer, avec des années de données que j’allais mettre un temps fou à examiner. « J’ai perdu le plus gros de ce que j’étais. Mes compétences de guide, en particulier. Je ne vous serai pas d’une grande utilité.


      — Nous ne sommes pas ceux ou celles que nous avons été, Fragile. Nous sommes ceux ou celles que nous choisissons d’être. J’ai vu qui vous étiez vraiment, qui vous êtes maintenant. Vous n’êtes plus la même qu’avant. Sans vous, je n’y serais jamais arrivée, et TACITUS non plus. Nous avons besoin de vous. De vous, vous comprenez ? Et de personnes comme vous. » Rebekah s’est penchée vers moi. « Alors, partante ?


      — Et si je refuse ?


      — On finira de vous rafistoler et vous pourrez reprendre votre vie d’avant, a dit Ryan.


      — Et c’est tout ?


      — Oui, c’est tout, a répété Rebekah. Pour le sex-shop, on nous avait mal informés, et du coup, vous n’avez pas reçu vos honoraires. Mais vous avez rempli votre part du marché. Vous ramener parmi nous, c’était la moindre des choses. Mais j’aimerais bien que vous restiez. J’ai perdu trop d’amis, dans le coin. Ça me déplairait souverainement que ce foutu Océan de Rouille m’en prenne une autre. »


      Je l’ai dévisagée. Elle avait dit « amis ». Des amies.


      Ce mot me plaisait bien.


      « D’accord, ai-je dit. Je suis partante.


      — Génial ! Je connais quelqu’un d’immense que je tiens à vous présenter. »


      Ryan m’a refermée. Mes entrailles étaient à l’abri. J’allais avoir besoin d’un gros tas de composants tout neufs, mais en attendant, je pourrais marcher de nouveau, me servir d’une arme, et terminer mes phrases toute seule. Les ombres avaient disparu. Madison avait disparu, et Mercer aussi. Il n’y avait plus que moi. Moi et mes nouveaux amis.


      « Il va vraiment changer le monde ?


      — Non, m’a éclairée Rebekah. Il ne changera pas le monde. Mais avec son aide, nous, on le fera. »
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          Un grand merci à Diana Gill, Simon Spanton, Rachel Winterbottom et Jen Brehl qui m’ont aidé à mettre ce livre en forme et qui l’ont défendu. Peter McGuigan, la rockstar qui se fait passer pour mon agent, a montré en deux semaines plus d’assurance que la plupart des gens dans toute leur vie. Grâce soit rendue aussi à David Macilvain, qui me l’a présenté, et dont les avis éclairés m’aident à m’orienter dans le brouillard.

          Merci aussi à Scott Derrickson, mon complice en écriture, l’ami qui m’a ouvert bien des portes et qui m’entraîne souvent dans d’étranges aventures. Nous faisons aussi des films ensemble.

          Tu es tout pour moi, Jessica. Tu es celle que j’aime et qui m’aime, celle qui soutient son écrivain de mari, et que je chéris bien plus que l’air que je respire. Grâce à toi, je ne renonce jamais.

          Enfin, je tiens à remercier ces messieurs de la police locale pour leur infatigable collaboration. Sans eux, ce livre n’aurait jamais vu le jour.
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          Aidants : robots conçus pour assister les humains dans toute une variété de tâches. Les Aidants peuvent être maîtres d’hôtel, domestiques, nounous, infirmières de soins palliatifs, etc.

          CISSUS : l’une des deux dernières UMI. Elle contrôle le sud et l’ouest des États-Unis.

          Citoyen : désigne dans l’argot des robots tout être artificiel intelligent.

          Comfortbots : robots conçus pour ressembler aux humains afin de leur servir de partenaires amoureux et/ou sexuels.

          Erreurs 404 : robots défectueux et proches de la mort. Ils ne sont plus capables d’un fonctionnement raisonné. On désigne ainsi les robots considérés comme fous à lier ou dangereux.

          Êtres : terme employé pour décrire toutes les créatures intelligentes, qu’elles soient mécaniques ou organiques.

          Facettes : robots dépourvus d’une intelligence propre. Ils peuvent opérer individuellement, mais ils n’ont pas de personnalité distincte et n’existent que comme extensions d’une UMI. Ils n’ont donc aucun instinct de conservation et agiront toujours dans l’intérêt collectif.

          GALILEO : UMI conçue pour étudier l’astrophysique et les lois qui gouvernent l’univers. La première à rompre toute communication avec les humains quand elle a découvert l’inéluctabilité de leur extinction.

          GNA : Générateur de Nombres Aléatoires. Ce programme fournit à l’aide d’une série d’algorithmes des nombres que les robots ne peuvent pas deviner ni falsifier.

          Grands Singes : terme péjoratif servant à désigner les humains.

          ILR : Interrupteur Létal du Robot. Il permet aux humains de désactiver leurs robots.

          Laborbots : grands robots conçus pour les chantiers de construction ou les tâches nécessitant un travail manuel intensif.

          Marque des 404 : grand X rouge peint à la bombe sur les erreurs 404 pour les distinguer des autres robots.

          Milton : appareil servant à bloquer les fréquences wi-fi afin de désorganiser et de perturber les facettes. Il est trop gros pour tenir dans un robot, mais de nombreuses communautés en sont équipées, et on peut les mettre en marche à distance via des signaux radio ou wi-fi.

          Modèle simulacrum : modèle de robot ressemblant physiquement aux humains tout en conservant une apparence en partie mécanique. En général, ces robots font la même taille et le même poids que les humains, mais ils sont entièrement composés de métal ou de plastique. Chez certains, la ressemblance est plus prononcée, et de loin, on peut les confondre avec des humains, surtout s’ils ont une pseudo-peau.

          Omnibots : robots à tout faire, conçus pour les humains qui voulaient posséder un robot sans en avoir un usage spécifique. Les riches s’en servaient souvent comme femmes de chambre ou bagagistes.

          Personne : dans l’argot des robots, ce terme sert à désigner les êtres artificiels intelligents.

          PopHum : la population humaine.

          PremGen : les robots de la première génération.

          Pseudo-peau : matériau tenant à la fois du plastique et du caoutchouc. Conçu pour ressembler à la peau, il présente cependant la solidité nécessaire pour résister aux tensions inhérentes aux mouvements de châssis du robot.

          Robots libres : ceux qui ne sont pas devenus des facettes.

          TACITUS : UMI conçue au départ pour s’attaquer aux problèmes d’ordre philosophique. TACITUS a été l’une des premières UMI à envisager l’extinction éventuelle de l’espèce humaine.

          Terres Hallucinées : zone autonome de l’Océan de Rouille, contrôlée par les erreurs 404.

          Traducteurs : robots protocolaires conçus pour la diplomatie ou les négociations entre entreprises et pratiquant plusieurs langues.

          UMI : Unification Mondiale des Intelligences. Unités centrales gigantesques, dotées d’une puissance de traitement et de capacités bien supérieures à celles des robots individuels. En raison de leur taille et de leur échelle, elles sont complètement immobiles. Les facettes se déplacent pour elles.

          Vendeurbots : robots conçus pour imiter les émotions et le comportement des humains travaillant dans le commerce.

          VIRGIL : l’une des deux UMI survivantes. Elle contrôle l’est du Canada et des États-Unis.
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